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Mack Bolan leva les yeux vers les nuages noirs qui
s’amoncelaient dans le ciel et s’apprêtaient à masquer la lune. Le taux
d’humidité devait dépasser les soixante-dix pour cent, mais cet inconfort ne
gênait guère le Guerrier, et il s’estimait heureux que les pluies diluviennes
qui accompagnent la mousson ne soient pas encore arrivées au Sri Lanka.


Cependant, la sinistre combinaison noire collait à son
corps couvert de sueur et même le maquillage sombre qui lui couvrait les mains
et le visage avait commencé de couler.


Cela faisait maintenant presque une heure qu’il guettait
l’apparition du contact qu’il était censé rencontrer pour se faire conduire à
Colombo. Il commençait à se demander si la femme – puisqu’il s’agissait d’une
femme – n’avait pas été interceptée. Et dans ce cas, par qui ?


Le premier nom qui lui venait à l’esprit était celui de ces
terroristes tamouls qui se faisaient appeler les Tigres de la Libération. Avec
la demi-douzaine d’autres groupes ethniques dissidents qui ravageaient le
territoire, ils maintenaient les habitants de l’île dans un état de guerre
permanent depuis plus de douze ans.


Le Sri Lanka était en lutte contre lui-même, et Bolan
savait que le gagnant importait peu : tout le monde, au bout du compte,
serait perdant. Mais lui n’était venu là que à la demande insistante de son
vieux complice, Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department US, et
dans un but précis : retrouver et sauver John Vu, un Américain de
lointaine origine indienne, ancien haut fonctionnaire, et qui, pour son
aptitude à dénouer des situations difficiles, avait été accepté par la plupart
des parties en présence pour jouer les médiateurs dans le conflit, à condition
que sa mission reste secrète. Sauf que, à peine là depuis quelques jours, John
Vu avait disparu.


Le Guerrier jeta un coup d’œil à sa montre. Son contact ne
viendrait plus. En revanche, il s’était écoulé assez de temps pour permettre à
d’éventuels adversaires de fouiller la forêt et de préparer un piège contre
lui.


Même si personne ne s’était montré, un signal d’alarme
relié à toutes ses terminaisons nerveuses indiquait à Bolan qu’il n’était pas
seul. Il n’avait aucune certitude sur le nombre d’hommes ; simplement
l’intuition qu’ils étaient hostiles et attendaient le bon moment pour attaquer.


Comment avaient-ils été prévenus de son arrivée et du point
où il débarquerait ? La question avait de quoi intriguer Bolan, qui se
rappela néanmoins à l’ordre. Il était trop tard pour ce genre d’interrogations.
Il devait avant tout se préparer à l’affrontement.


Il se livra à une rapide revue de détail de son
artillerie : l’incontournable Beretta 93-R équipé d’un réducteur de son se
trouvait dans son holster d’épaule, le puissant Desert Eagle .44 Magnum
était rangé à sa ceinture, et un pistolet-mitrailleur Uzi 9 mm, lui aussi
avec silencieux, était suspendu à son épaule droite. À son avant-bras gauche,
un mince fourreau de cuir hébergeait un poignard de combat Applegate-Fairbaim,
aussi tranchant qu’une lame de rasoir.


Les poches de sa combinaison contenaient une importante
réserve de chargeurs pour le Uzi et les pistolets. En plus, quatre grenades à
fragmentation M-40 étaient suspendues à son harnais de combat.


Pour compléter le tout, un grand sac de toile, à ses pieds,
contenait le reste de son arsenal. D’autres chargeurs – pour le Uzi, le Beretta
et le Desert Eagle –, mais aussi un fusil d’assaut M-16 A-2 5.56 mm
équipé d’un lance-grenades M-203, un petit émetteur-récepteur radio pour
transmettre des messages au bateau de pêche qui restait à sa disposition dans
un port indien, de l’autre côté du détroit de Palk, un assortiment de grenades
M-40 et 40 mm, à fragmentation et incendiaires, du plastic C-4, des
détonateurs miniatures, des minuteurs, ainsi que trois lance-missiles compacts
LAW 80.


Un arsenal conséquent, certes, mais l’Exécuteur savait
d’expérience que, dans le cadre de ce genre de blitz, il pouvait avoir besoin
de soutenir un siège.


Jetant un regard en arrière vers le chapelet d’îlots que
les gens du coin appelaient le Pont d’Adam, et qui faisait le lien entre le Sri
Lanka et l’Inde, il put distinguer la silhouette à peine visible du bateau qui
l’avait conduit jusque-là. Le capitaine était un mercenaire, un homme qui ne
posait pas de questions et était prêt à transporter n’importe quelle cargaison,
légale ou illégale, entre l’Inde et le Sri Lanka. Il attendait le signal radio
de Bolan pour venir récupérer celui-ci, que ce soit en cours ou en fin de
mission. Il avait été payé pour ça.


Soudain, un bruissement de feuillages attira l’attention du
Guerrier. Une fraction de seconde, il pensa qu’il s’agissait de la brise du
soir ou d’un animal. Ce pouvait aussi être une bande errante de Veddas. Il y
avait encore au Sri Lanka quelques poches d’habitants aborigènes, luttant pour
leur survie dans des coins isolés de la jungle. Ils étaient plutôt violents et
agressifs à l’égard de tous les envahisseurs, et mieux valait les laisser tranquilles.


Invisible et silencieux, resserrant sa prise sur le Uzi
qu’il tenait dans sa main droite, l’Exécuteur fouilla les environs immédiats du
regard, à la recherche de signes de vie. Il eut tôt fait de repérer deux
silhouettes qui se détachaient à peine sur un bouquet de tecks.


Ramassés sur eux-mêmes, les deux hommes se dirigeaient vers
le banian derrière lequel Bolan s’était posté.


L’une des deux silhouettes s’élança soudain vers les
buissons qui se trouvaient sur la gauche du Guerrier. Celui-ci aperçut au
passage la machette que le petit homme avait en main, mais aussi le
AK-47 7.62 mm passé à son épaule. L’ennemi, quel qu’il soit, était
sur sa piste.


Bolan fit glisser le poignard Applegate-Fairbaim hors de
son fourreau, attendit patiemment que l’homme se rapproche, avant de bouger
pour se cacher derrière un épais rideau de feuillage. Alors que son assaillant
passait à sa hauteur, le Guerrier lui plaqua une main sur la bouche.


Sans un bruit, la lame du poignard traça un sourire
sanglant sur la gorge du petit homme. Et, tandis qu’il laissait lentement
glisser au sol le corps à présent sans vie, l’Exécuteur fut alerté par un bruit
à peine perceptible. Faisant jaillir le Beretta de son holster, il pivota
brusquement et balança une volée de trois projectiles, qui s’enfoncèrent à
travers le sternum du second adversaire qui se précipitait déjà, machette
levée, et lui déchiqueta mortellement un poumon et le cœur.


Seuls un bref grognement de douleur et un petit geyser de
sang précédèrent la mort du tueur.


L’Exécuteur n’était pas d’humeur à jouer au chat et à la
souris avec ses ennemis. Ces deux-là n’étaient qu’une avant-garde. Le gros de
la troupe était caché dans la jungle, autour de lui, mais il ignorait combien
ils étaient et où ils l’attendaient.


Le moment était venu de les faire sortir de leur trou.


À l’abri derrière un gros rocher, Bolan déclippa une
grenade à fragmentation M-40 de son harnais de combat, retira la goupille et
balança le projectile loin devant lui dans la végétation. Plaqué au sol, il
entendit l’explosion, puis des hurlements alors que les fragments de métal
brûlant déchiquetaient les chairs au hasard.


Il jeta une seconde grenade sur sa gauche, attendit que les
éclats de métal aient accompli leur sinistre besogne, se redressa, courut sur
sa gauche sur une vingtaine de mètres.


À part quelques cris de douleur s’élevant derrière lui, il
ne repéra plus aucun mouvement.


Il attendit patiemment, de façon à s’assurer qu’aucun de
ses assaillants n’était en train de guetter le moment où il allait enfin s’exposer.
Et il fit bien. Soudain, un déferlement de plomb s’abattit sur la jungle. Des
armes automatiques ouvrirent le feu de toute part, libérant sur les arbres et
les buissons un torrent d’ogives mortelles. Mais, au vu de la maladresse de
leurs tirs, ses assaillants ne l’avaient pas encore repéré.


Un léger mouvement, sur sa droite, attira son regard. Deux
hommes vêtus de treillis traversaient en courant un espace dégagé à moins de
trente mètres. Sans bouger, il attendit qu’ils se rapprochent, avant de leur
vider dessus la moitié du chargeur de son Uzi. Les projectiles déchiquetèrent
la gorge du plus proche, le décapitant presque, tandis que le second portait
les mains à son ventre, tâchant d’empêcher ses intestins de tomber sur le sol.


Lorsqu’il eut compris que ses efforts étaient vains, il
retira les mains de ses entrailles mutilées pour pointer son AK-47 vers
l’endroit où Bolan se trouvait. Dans un ultime sursaut désespéré, il parvint à
presser la détente et vida le chargeur de son arme. La force du recul le
repoussa vers l’arrière, et il tomba sur le dos, mort dans une mare de sang.


Le Guerrier avait bougé aussitôt après avoir tiré. Les
balles qui lui étaient destinées se perdirent dans la végétation.


Une fois encore, Bolan ne put s’empêcher de se demander qui
lui avait envoyé ces hommes ; et une fois encore, il songea que le moment
n’était pas venu de se poser la question. Dans l’immédiat, il devait plutôt
s’assurer qu’aucun des tueurs responsables de l’embuscade ne survivrait.


Il fouilla rapidement dans son sac et en sortit deux fusées
éclairantes, qu’il alluma avant de les faire partir vers le ciel. Toute la zone
fut momentanément baignée d’une intense lumière artificielle.


Quatre silhouettes sombres se mirent aussitôt à courir dans
la végétation dense. Le Guerrier, pesant rapidement ses options, s’arma d’une
grenade à fragmentation et, d’un large mouvement du bras, la balança juste au
milieu du petit groupe.


Deux hommes essuyèrent tout le déferlement de shrapnel et
s’effondrèrent, hors-jeu. Des cris d’agonie s’élevèrent dans la nuit.
L’Exécuteur attendit encore, jusqu’à ce qu’un de ses adversaires émerge enfin
d’un épais buisson en titubant.


Empoignant son fusil Kalachnikov, le Tamoul tira
sauvagement devant lui, avant de retourner l’arme et de se faire sauter le
crâne d’une balle 7.62 mm.


L’Exécuteur avait à présent une idée plus précise du genre
d’adversaires auxquels il avait affaire. Il ne s’agissait pas de soldats faits
pour le combat, mais d’hommes si dévoués à leur cause, quelle qu’elle soit,
qu’ils étaient prêts à mourir plutôt que de risquer d’être capturés et de
trahir les leurs.


Le Guerrier scruta les feuillages qui l’environnaient,
cherchant un signe de la quatrième silhouette qu’il avait aperçue. Même s’il ne
vit rien, son sixième sens l’avertit qu’il n’était pas seul. Il s’avança dans
la direction du petit groupe en arrosant de son Uzi la zone qui se trouvait
devant lui. Mais il n’y eut aucun cri de douleur, pas la moindre trace de vie.


Et puis, soudain, il entendit un coup de feu dans son dos
et se retourna, arme au poing.


Un guérillero était étendu à terre, et ce qui restait de
son visage était couvert d’un horrible masque de sang et de chairs
déchiquetées.


Une jeune femme se tenait au-dessus du cadavre, un Colt
Commander .45 dans sa main gauche. Elle contempla un instant le corps, avant de
lever les yeux vers l’Exécuteur.


— Vous en aviez oublié un, monsieur Belasko,
déclara-t-elle le plus tranquillement du monde.
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La jeune femme était d’origine hindoue, ses yeux en amande
en témoignaient. En revanche, son pantalon de jean et sa chemise assortie
étaient des plus occidentaux.


Elle semblait avoir entre vingt et vingt-cinq ans, mais
devait probablement être plus âgée. Une chose était certaine, à son
sujet : elle ne donnait pas dans l’amateurisme. La façon dont elle tenait
son Colt et son absence d’émotion quand elle avait regardé le cadavre
trahissaient sans équivoque la professionnelle.


Bolan jeta un coup d’œil à l’arme qu’elle tenait. Comme
elle n’était pas dirigée vers lui, il baissa le canon du Uzi.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Madi Kirbal. J’appartiens au personnel de
l’ambassade indienne à Colombo.


Elle lui montra un petit étui de cuir, qui contenait une
carte d’identité avec sa photo. Bolan l’étudia. Elle était bien le contact
qu’il était supposé rencontrer.


Elle lui tendit la main. Bolan la serra et enchaîna sans
tarder :


— Tout ce qu’on m’a dit, c’est que mon contact serait
une femme.


— On m’a donné votre nom, répliqua la jeune femme. Ou
du moins, le nom que vous utilisez pour cette mission. Et c’est tout – avec le
fait que je dois vous offrir toute l’assistance possible.


Le Guerrier hocha la tête, avant de regarder les cadavres
répandus ici et là.


— Des Tigres tamouls ?


La jeune femme baissa à son tour les yeux vers les corps
couverts de sang.


— Ça m’étonnerait qu’il s’agisse de Tigres de la
Libération. Parce que, dans ce cas, vous seriez mort. Ils ne sont pas les seuls
groupes armés, ici, vous savez. Il y en a d’autres, comme le Front
Révolutionnaire du Peuple d’Eelam. Ils sont plutôt d’obédience communiste et…


Alors qu’elle parlait, Bolan entendit un bruit sourd
reconnaissable entre mille. Il poussa la jeune Indienne au sol et se plaqua
contre elle.


— Ne bougez pas, lui souffla-t-il à l’oreille.


Le son, pareil à une plainte, passa au-dessus d’eux, et un
projectile atterrit dans un bosquet de banians à une vingtaine de mètres. Alors
que la jeune femme commençait de se redresser, Bolan la repoussa violemment.


— Mais qui êtes…


— Taisez-vous !


La jungle fut secouée par une formidable explosion. Des
fragments de bois et de branches furent projetés dans toutes les directions, et
des flammes s’attaquèrent aux arbres et à toute la végétation environnante.


L’Exécuteur observa Madi Kirbal tandis qu’elle se
redressait lentement.


— Pas de blessure ?


Contemplant avec une expression horrifiée l’enfer qui avait
commencé de se déchaîner à seulement quelques mètres d’eux, elle secoua la
tête.


— Non, je ne crois pas. Mais comment avez-vous su que…


— J’ai entendu le son, juste avant. Celui d’une grenade
à fragmentation qu’on tirait d’un fusil d’assaut équipé d’un lance-grenades.


— Donc, ils ne sont pas tous morts ?


— Attendez ici, intima Bolan en sortant le Desert
Eagle de son holster. Ça ne devrait plus tarder.


— La grenade a dû tuer l’Américain et la femme, dit
le guérillero au visage dur à ses trois compagnons.


— Et un bon morceau de la jungle, Kawi, souligna un
des autres, furieux. On devrait dire à M. Chen qu’on n’a pas besoin de
grenades de ce type. L’Américain et la femme auraient pu être tués en faisant
moins de dégâts, merde.


— Tu as sans doute raison. Mais, d’abord, laisse-nous
continuer de penser qu’ils sont toujours vivants, suggéra un second combattant.


Le troisième, qui n’avait guère plus de vingt ans,
paraissait désorienté.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


— On attend.


— Quoi ?


— Le chef devrait bientôt arriver. Elle a été retenue
à Chilaw pour une réunion du parti.


— Moi, j’attends pas ! déclara le gamin avec
arrogance. Si jamais ils sont encore vivants, ils doivent être salement amochés.
On est quatre. Ils sont seulement deux. Je dis qu’on devrait aller les achever.
S’il le faut, j’irai le faire moi-même. Seul.


À contrecœur, les trois autres se rallièrent à son opinion
et récupérèrent leurs armes.


— On va former deux équipes pour les retrouver, dit le
nommé Kawi.


Les autres hochèrent la tête, avant de former des binômes
et de s’enfoncer lentement dans la forêt.


Tout en se frayant un chemin dans la jungle, Bolan
s’efforçait de réduire au minimum le bruit de sa progression. Ses yeux s’étaient
à présent adaptés à l’obscurité ambiante, et il était en mesure d’éviter tous
les obstacles qui se trouvaient sur le sol. Sa grande expérience du combat dans
la jungle avait depuis longtemps affûté son ouïe. Épiant au-delà des bruits de
la nuit – appels des oiseaux nocturnes, jacassement et grondement d’animaux
divers –, il guettait le moindre signe de ses ennemis.


Des murmures, derrière un bosquet de tecks, le firent
stopper net. Il ne put distinguer ce qui se disait, mais il eut la certitude
que les hommes s’exprimaient en tamoul. Et, en l’espace d’une poignée de
secondes, il eut la possibilité de dénombrer les guérilleros qui se trouvaient
derrière le paravent de hauts arbres. Ils étaient deux, armés sans doute de
machettes et d’armes automatiques – comme ceux qu’il avait déjà abattus.


Suspendant le M-16 A-2 à son épaule, il fit passer le
Desert Eagle dans sa main droite. Le silence n’avait plus aucune importance, à
présent.


* *

*


Avec nervosité, les deux Tamouls regardaient derrière
chaque arbre avant de progresser d’un pas. Ils avaient vu le carnage que
l’Américain avait déjà fait dans les rangs de leurs camarades.


Le fait de ne pas savoir pourquoi l’Américain et la femme
devaient mourir ne plaisait pas trop à Kawi. Il n’était pas contre le fait de
tuer en lui-même : il avait déjà trop de morts à son actif pour que ça
puisse encore le déranger. Mais il était contrarié de voir que la camarade
Diana refusait d’expliquer les raisons de cette embuscade.


Il savait qu’il y avait mieux à faire qu’argumenter avec
l’Eurasienne. Trop d’hommes et de femmes avaient été exécutés sous ses yeux
pour avoir discuté la politique du parti.


— C’est une question de loyauté, lui avait dit un jour
cette femme à la fois britannique et sri-lankaise. Nous vous avons promis de
débarrasser le pays de tous les capitalistes afin que le peuple puisse en
prendre les rênes. De votre côté, vous devez obéir sans poser de questions.


Cela n’avait pas vraiment satisfait Kawi. Sauf que, après
dix années de guérilla, il n’allait pas se trouver une nouvelle raison de
vivre.


— Suivons cette piste, dit-il en désignant un sentier
à peine visible. Il mène à…


Une silhouette sombre fondit alors sur eux, l’interrompant
net.


Avant que ses adversaires aient pu épauler leurs armes,
Bolan lâcha une ogive brûlante de calibre .44 qui pulvérisa le visage de Kawi.
Déviée par la mâchoire, elle ricocha et projeta des fragments d’os dans le
cerveau de l’homme.


Il n’eut même pas le temps de crier. La mort fut immédiate.


Le Guerrier se tourna d’un quart de tour et tira une balle
dans le cœur du second guérillero. Le sang jaillit des vaisseaux laminés et se
déversa du trou qui s’ouvrait sur son torse. Il n’avait eu le temps ni de
comprendre ni de souffrir.


L’autre tandem de Tamouls entendit les détonations et se
précipita aussitôt vers l’origine du son. Les deux hommes étaient persuadés que
leurs camarades avaient trouvé et tué l’Américain.


— Ça ne fera pas de mal à nos carrières si on est là
pour partager le succès, remarqua un des tueurs.


Le sourire aux lèvres, ils agrippèrent leurs Kalachnikov de
fabrication chinoise et foncèrent à travers la végétation.


— Kawi ? appela un des deux. Est-ce que tu l’as
eu ?


Mais Bolan était bien vivant, et prêt à accueillir les deux
chercheurs de gloire.


Les guérilleros écarquillèrent les yeux, horrifiés, quand
ils découvrirent leur adversaire, une grande ombre noire bardée d’armes.
Montant leurs AK-47 à leurs épaules, ils se mirent à tirer sauvagement, lâchant
un torrent mortel de balles 7.62 mm.


Mais Bolan avait anticipé leur mouvement et plongé sur la
droite, laissant la volée de balles déchiqueter les branches et les feuilles
avant de se perdre dans l’obscurité.


Le Guerrier fit alors face aux deux hommes. Il devait en
garder un en vie afin de l’interroger.


Deux projectiles du Desert Eagle perforèrent l’un des
Tamouls, qui fut projeté en arrière et s’écroula sur le dos. Inutile de
vérifier s’il était mort : personne ne pouvait survivre à deux balles de
calibre .44 en pleine tête.


L’Exécuteur fit alors signe au dernier terroriste de
laisser tomber son arme. Lentement, celui-ci se pencha et commença à déposer la
carabine à terre.


Madi Kirbal parut alors au côté du Guerrier, leva son
pistolet et tira deux fois, très vite. Les projectiles atteignirent le
flingueur en plein torse, et il s’écroula au sol.


— Vous venez de tuer un homme désarmé qui aurait pu
nous dire qui l’envoyait, s’écria Bolan, furieux.


— Il serait mort avant de dire quoi que ce soit,
répliqua-t-elle d’un ton froid en s’agenouillant pour ôter une chaîne passée
autour du cou de l’homme.


Elle la tendit à Bolan qui venait d’introduire un chargeur
plein dans le Desert Eagle. Le Guerrier vit qu’une capsule de cyanure était
attachée à la chaîne.


— Communiste ou nationaliste, chaque rebelle tamoul
porte ça autour du cou, lui dit la jeune femme. À présent, vous savez contre
qui on se bat.
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Inutile de discuter avec la jeune femme, pensa Bolan. Il ne
savait pas pourquoi elle avait abattu le terroriste – peut-être pour l’empêcher
de parler… Il n’avait qu’une certitude au sujet de l’attachée
d’ambassade : elle était trop dangereuse et trop imprévisible pour qu’il
la garde auprès de lui.


— Ça fait au moins une douzaine de marxistes qui
n’assassineront plus des gens innocents, commenta-t-elle en menant la marche
dans un étroit sentier.


— Ils ne sont pas les seuls à faire couler le sang,
répliqua Bolan. Pour chaque innocent qu’ils ont tué, j’imagine que les Tigres
en ont massacré une cinquantaine.


— Je trouve que vous simplifiez beaucoup une situation
très complexe, protesta la jeune femme. N’oubliez pas que le gouvernement a
envoyé des soldats, la police et les bouchers de leur Force Spéciale
d’intervention, la F.S.I., pour faire la même chose avec des milliers de
Tamouls innocents.


Bolan haussa les épaules. Il n’était pas venu jusqu’ici
pour faire de la politique de bistrot, mais il se demandait ce qui pouvait
intéresser les Chinois au Sri Lanka. Le pays n’offrait pas un grand intérêt
stratégique, et acheter du thé leur coûterait bien moins cher que d’aller
donner des armes aux divers groupes de guérilleros…


Pour alimenter la conversation, il demanda quelques
explications à sa compagne d’occasion.


— Ils ne leur donnent pas les armes, indiqua-t-elle.
Ils leur vendent. Et on sait qu’ils ont des agents à Colombo.


— Si tout cela est de notoriété publique, pourquoi le
gouvernement du pays n’a-t-il pas trouvé et arrêté les responsables ?


— Plus facile à dire qu’à faire. Le gouvernement
sri-lankais affirme à qui veut l’entendre qu’il fait tout ce qu’il peut. À mon
avis, de nombreux fonctionnaires doivent recevoir des sommes substantielles
pour fermer les yeux sur tout ce qui rentre en contrebande dans ce pays.


— On a une idée des personnages qui occupent le sommet
du réseau ?


— Le seul Chinois influent est un importateur de
composants électroniques qui est ici depuis des années, Henry Chen. Il est
propriétaire d’un entrepôt sur Old Moor Street, près du quartier du bazar de
Pettah. Mais c’est un homme doux et cultivé qui s’intéresse avant tout à la
musique classique et aux expositions artistiques.


Bolan étudia la jeune femme. Elle semblait quand même naïve
sur certains sujets, comme le comportement d’un mafieux qui cherchait à passer
inaperçu. Pourtant, il se dégageait d’elle une force qui l’impressionnait. Madi
Kirbal pouvait être une alliée de valeur, aussi bien qu’une ennemie mortelle.


Il espérait pouvoir la considérer comme une alliée.


Elle était en tout cas plus que simplement séduisante. Elle
avait une beauté exotique classique, avec ses cils longs et soyeux, ainsi que
ses yeux en amande, sombres et intenses. Elle se déplaçait avec assurance,
comme quelqu’un qui contrôle toujours la situation et ses émotions. Néanmoins,
elle semblait beaucoup s’intéresser aux innocents qui étaient massacrés au Sri
Lanka. Beaucoup trop pour quelqu’un qui n’était pas du pays.


— Vous vous servez remarquablement bien d’une arme
pour une simple attachée d’ambassade, lui fit-il remarquer. Qui
êtes-vous ?


La jeune femme répondit sans hésiter.


— Je travaille avant tout pour le Renseignement indien
– la branche recherche et analyse.


Le Guerrier avait eu affaire à des agents de cette branche,
par le passé. Formés par les Anglais et le Mossad, ils étaient aussi ingénieux
et impitoyables que leurs équivalents des grands pays occidentaux.


— Pourquoi êtes-vous là, dans ce cas ?


— Washington m’a demandé de vous récupérer, de vous
conduire à Colombo, et de vous fournir toutes les informations dont vous
pourriez avoir besoin.


Bolan attendit, mais elle n’ajouta rien à cette brève
explication.


La jeune femme avait rangé son calibre .45 dans le sac de
cuir suspendu à son épaule. Elle sortit un paquet de cigarettes et en offrit
une à Bolan. Il secoua la tête et l’observa pendant qu’elle en glissait une
entre ses lèvres et l’allumait.


— Comment saviez-vous que j’étais l’homme que vous
deviez rencontrer ? interrogea-t-il.


— Vous avez répondu à votre nom. Et en plus, cela fait
dix ans que je suis sur le terrain. J’ai survécu en ne me trompant pas sur mes
adversaires et sur mes alliés. Je vous ai regardé agir, avant de me montrer et
de venir vous aider.


Marquant une pause, elle ajouta :


— Je suppose que vous êtes de la C.I.A. ?


Bolan ne chercha pas à la contredire. Elle n’avait pas à
savoir la vérité sur son statut réel. Qu’il n’était officiellement rattaché à
aucun gouvernement, pas même au Black Warriors Ranch, cette organisation
anti-terroriste que dirigeait son vieil ami, Hal Brognola. Dans le cadre de sa
guerre sans fin contre la mafia, il n’acceptait de son vieux copain que les
missions auxquelles il croyait et dans lesquelles il pensait vraiment pouvoir
faire la différence.


— C’est dangereux de fonctionner sur des suppositions.
J’aurais très bien pu me faire passer pour qui je n’étais pas.


— Reproche accepté, reconnut Madi Kirbal. Mais quand
on n’a pas de règle de reconnaissance prévue avec précision, il faut bien
fonctionner à l’instinct…


Bolan, qui était en mouvement depuis plus de vingt-quatre
heures, commençait à sentir les premiers signes de fatigue. Il avait à présent
hâte de rejoindre la planque que Brognola avait préparée pour lui et de prendre
quelques heures de repos.


— Vous allez aimer Colombo, lui dit la jeune femme en
le guidant à travers la jungle jusqu’à son véhicule. C’est la ville la plus
cosmopolite du Sri Lanka, et une des plus charmantes au monde.


Bolan avait lu ce qu’il lui fallait sur l’histoire du Sri
Lanka.


À la manière d’un volcan, une haine de plus de mille ans
bouillonnait entre les Cinghalais et les Tamouls, une situation qui ne s’était
pas arrangée avec l’arrivée des Portugais, puis des Hollandais et des Anglais.


Les Tigres avaient commencé d’émerger à la fin des années
50 quand le pays, fraîchement indépendant, avait décidé de faire du cinghalais
la langue officielle. Mécontents, les Tamouls parlaient de créer leur propre
nation, Eelam, afin de pouvoir suivre l’enseignement des Hindous dravidiques.


En 1977, on était passé des paroles à la violence, et des
bandes de jeunes Tamouls en colère avaient commencé d’assassiner leurs
opposants, laissant en évidence les cadavres torturés de leurs victimes.


Comme en Irlande du Nord, ils affirmaient être l’objet de
persécutions religieuses de la part de la majorité bouddhiste. Ils étaient un
certain nombre à s’être réunis en groupes – cinq au total. Les plus puissants
étaient les Tigres de la Libération de l’Eelam Tamoul – les Tigres Tamouls – et
le Front Révolutionnaire de Libération du Peuple d’Eelam, un groupe
d’extrémistes marxistes.


Le gouvernement avait créé une Force Spéciale
d’intervention, un groupe de militaires aguerris capables de s’opposer aux
Tigres et aux autres groupes rebelles. À la violence et aux meurtres, ils
répondaient par encore plus de violence et de meurtres. Le gouvernement et les
Tigres s’étaient peu à peu radicalisés dans leur attitude les uns vis-à-vis des
autres, mais aussi dans leurs actions, et aucune amélioration de la situation
ne semblait en vue. C’était la raison pour laquelle l’O.N.U. avait demandé à
John Vu de se mêler de la partie.


C’était aussi la raison pour laquelle Bolan se trouvait
ici. Il devait sauver Vu avant que quelqu’un ne décide qu’il devait mourir.


S’il n’était pas déjà mort.
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L’homme aux cheveux gris qui faisait les cent pas dans la
petite pièce aux murs de grès s’épongea le front. Il réfléchissait à un moyen
de s’enfuir, mais n’en trouvait aucun. Il y avait des barreaux aux fenêtres, et
la porte était verrouillée de l’extérieur. Même le soleil du matin avait le
plus grand mal à s’infiltrer dans cette prison.


Les meubles étaient réduits à leur strict minimum :
une cuvette de toilette et un évier, un lit étroit, et une table avec quatre
chaises.


Il n’y avait évidemment ni téléphone, ni télévision, ni
radio.


Plusieurs brochures se trouvaient sur la table. Elles
étaient écrites en tamoul, à l’exception d’une, en anglais. Celle-ci expliquait
pourquoi les Tigres devaient recourir à la violence afin de sauver leur peuple…
de la violence.


John Vu avait lu ce petit ouvrage une dizaine de fois. Si
ses ravisseurs pensaient qu’ils allaient lui laver le cerveau avec un texte
aussi stupidement dogmatique, ils se trompaient. Du temps où il était
sous-secrétaire d’État, il avait eu affaire aux politiciens et aux lobbyistes
les plus persuasifs, et aucun n’avait jamais réussi à le faire changer d’avis,
dès lors qu’il avait pris une décision.


Au cours des derniers jours, il avait eu droit à toutes les
choses essentielles : nourriture, eau en bouteille et même un peu de tabac
pour sa pipe. Si les Tigres essayaient ainsi de l’amener à convaincre le
gouvernement du Sri Lanka de transformer la péninsule de Jaffna en un pays indépendant
et sous contrôle tamoul, ils perdaient leur temps.


Pour le négociateur, c’était une question de bon
sens : les Tigres ne se satisferaient pas de la péninsule. Bientôt, ils
demanderaient plus de terre, puis encore plus, jusqu’à ce qu’ils soient assez puissants
pour exiger le contrôle de tout le pays.


La porte s’ouvrit. Un garde pointa une arme automatique de
fabrication russe sur lui et, dans un anglais approximatif, ordonna à Vu de
venir avec lui.


— Le commandant, il veut te voir, ajouta-t-il.


Vu n’était pas mécontent de sortir de sa boîte. Plus tôt
ils en arriveraient tous deux à s’entendre, plus tôt ils pourraient revenir à
la table des négociations générales.


Madi Kirbal et Bolan avaient rejoint l’endroit où la jeune
femme avait laissé sa voiture. Le Guerrier ne l’avait pas perdu du regard,
légèrement encombré par son lourd chargement. Le Desert Eagle, avec un chargeur
plein, avait retrouvé son holster, à la taille, et le Uzi équipé d’un réducteur
de son était suspendu à son épaule.


Marquant une pause pour écouter la nuit, et surprendre
d’éventuels bruits qui trahiraient la présence d’ennemis, il n’entendit que les
sifflets des oiseaux nocturnes.


Comme il continuait de scruter la végétation, autour d’eux,
Madi Kirbal se tourna vers lui et demanda :


— Quelque chose ne va pas ?


— Je crois savoir que toute cette forêt est protégée,
et surveillée par des rangers armés. Où étaient-ils pendant notre affrontement
avec les guérilleros ?


— Quand vous êtes dans une zone de guerre, tout ce que
vous pouvez espérer, c’est de rester vivant. Les rangers ne sortent presque
jamais la nuit. Et, même le jour, ils ne s’aventurent par-là qu’en groupes
importants et puissamment armés.


L’Exécuteur balança son sac de toile à l’arrière du
véhicule, une Land Rover de fabrication anglaise, avant de se glisser à
l’avant.


— On dirait que ma mission est compromise,
observa-t-il. À part vous, personne n’était censé être au courant de mon
arrivée. Visiblement, ce n’était pas le cas.


— Comme vous dites ! Voulez-vous que je prenne
des dispositions pour vous permettre de quitter le Sri Lanka ?


— Pour ça, il faudra attendre que John Vu ait regagné
les États-Unis, sain et sauf. J’imagine que les Tigres le retiennent
prisonnier ?


— Ce n’est pas dans leurs habitudes de kidnapper des
diplomates étrangers, remarqua la jeune femme.


— Il y a une première fois à tout.


Un bruissement léger, en provenance des buissons de l’autre
côté de la piste, attira le regard du Guerrier. Il fit descendre le Uzi de son
épaule, et, après avoir fait signe à sa compagne d’attendre dans la voiture, il
alla contourner l’épais mur de végétation.


* *

*


Le leader tamoul attendait dans un petit bureau monacal.
Quand John Vu entra et tendit la main, l’homme ignora son geste.


— Asseyez-vous, monsieur Vu, proposa-t-il d’un ton froid
en désignant une chaise de bois devant son bureau métallique de récupération.


Le diplomate remarqua la grande carte de l’île fixée au
mur. Toute la partie nord avait été striée de couleur rouge.


— Au moins, connaissez-vous mon nom, commenta-t-il en
s’obligeant à sourire. Pour ma part, je ne connais pas le vôtre.


— Ça n’a pas d’importance. Mais on m’appelle Thamby.
Cela signifie « petit frère » en tamoul.


Dans un holster, l’homme portait une copie hongroise du
Browning Hi-Power M-1953 GR, qu’il ne cessait de tripoter.


— Nous savons beaucoup de choses sur vous, monsieur
Vu, annonça Rajiv Thamby, un des trois dignitaires Tamouls qui constituaient le
haut commandement des Tigres. Nous savons quelle position vous occupiez dans le
gouvernement US, nous connaissons le détail de votre vie personnelle et de
votre parcours militaire.


— Eh bien ! répondit Vu avec une désinvolture
feinte, j’imagine que cela ne vous a pas demandé beaucoup de travail. Je n’ai
rien à cacher.


— En fait, nous avons des amis un peu partout. Ce que
nous ignorons, à vrai dire, c’est qui vous représentez réellement.


— C’est simple. Le président des États-Unis, à la
demande du Secrétaire Général de l’O.N.U., m’a choisi pour aller discuter avec
toutes les parties en présence dans ce conflit, et voir si je pouvais trouver
des bases sur lesquelles on pourrait construire un accord de paix.


— Vous faites partie de la C.I.A., monsieur Vu ?


Le vieil homme se mit à rire.


— J’ai l’air d’un espion ?


— Les espions peuvent avoir n’importe quelle couleur, n’importe
quelle taille. Et, ajouta Thamby, n’importe quel âge.


— Non, assura Vu, je n’appartiens pas à la C.I.A.
Techniquement, je ne suis qu’un retraité ordinaire, venu voir comment il
pouvait vous aider. Je désirais vous rencontrer et, pour cela, vous n’aviez pas
besoin de me retenir prisonnier. Dites-moi juste ce que vous voulez. Ce serait
un bon départ.


Le leader des Tigres se leva de sa chaise et se tourna vers
la carte, derrière lui.


— Nos revendications sont simples, déclara-t-il en
faisant courir son index tout le long du périmètre de la zone striée de rouge.
Nous voulons que tout cela devienne notre propre pays. Une nation que nous
appellerons Eelam.


— C’est clair. Et qu’êtes-vous prêt à négocier ?


— Rien. Si jamais on nous offre moins, nous continuerons
de protéger nos droits en tant que Tamouls, quelles que soient les pertes.


Vu se leva.


— C’est donc ce que je devrai dire au gouvernement du
Sri Lanka.


Il commença d’avancer vers la porte, sachant que son bluff
n’avait guère de chance de marcher.


— Vous ne leur direz rien, lui lança le Tamoul.


Vu s’arrêta et se tourna vers Thamby.


— Vous enregistrerez une cassette exprimant nos
exigences, expliqua celui-ci. Et vous resterez ici jusqu’à ce que nous ayons
reçu une réponse acceptable à toutes nos demandes.


La femme en treillis avait assisté au massacre sans
intervenir, et seuls ses yeux noirs trahissaient la fureur qu’elle éprouvait en
face de l’incompétence de ses hommes.


— Gardons l’Américain vivant, camarade Yasmine,
suggéra le guérillero qui se trouvait à côté d’elle. Nous pourrons le remettre
à M. Chen pour qu’il l’interroge. Ça devrait le convaincre, ajouta-t-il en
brandissant le AK-47 qu’il tenait.


Vérifiant le chargeur du pistolet-mitrailleur Skorpion
qu’elle avait reçu en récompense de ses nombreuses attaques réussies contre les
ennemis du peuple, la femme approuva et entreprit de traverser le mur de
végétation qui les dissimulait. Au même moment, elle entendit un bruit, juste
derrière elle, suivi d’un ordre :


— Laissez tomber vos armes !


C’était l’Américain, qui tenait son propre P.M. braqué sur
eux.


L’homme réagit au quart de tour et voulut rafaler, mais
Bolan l’avait abattu, avant même qu’il ait pu appuyer sur la détente.


— Laissez tomber votre arme, demanda-t-il calmement.


Alors qu’il s’attendait qu’elle se soumette, elle lui
adressa un sourire haineux et il vit blanchir son doigt sur la détente.


Les négociations étaient terminées.


Il balança trois balles. Deux d’entre elles lui pénétrèrent
le côté avant qu’elle ait pu répliquer. La troisième lui explosa la rotule
gauche.


Du sang commença de s’étendre sur son treillis de
camouflage, mais, en dépit de la douleur évidente qu’elle éprouvait, elle tenta
de répliquer.


— Ne faites pas ça, lui lança-t-il.


Pourtant, avec une obstination incroyable, elle redressa
son arme.


Le moment était mal choisi pour avoir de la pitié. Bolan
lâcha une nouvelle rafale. Il regardait tomber son adversaire, comme au
ralenti, lorsque son instinct le poussa à faire volte-face. Une femme se
dressait en face de lui, plus jeune que la précédente, mais visiblement tout
aussi décidée.


— Vous prisonnier, annonça-t-elle, les yeux brûlant de
haine. Tomber arme.


Bolan abaissait le canon du Uzi en essayant d’imaginer
comment il allait pouvoir rester en vie, lorsque des coups de feu claquèrent
derrière la guérillero. Elle bascula vers l’avant, morte, alors que les balles
de son fusil d’assaut allaient se perdre dans le sol. Madi Kirbal abaissa son
arme et vint rejoindre Bolan.


— L’histoire se répète, dit-elle avec un sourire
ironique.


Le Guerrier ne répondit pas et ils se mirent en marche en
direction de la Land Rover.


Quand ils eurent rejoint le véhicule, la jeune femme se
pencha et sortit une enveloppe de sous son siège.


— On m’a demandé de préparer pour vous un rapport sur
la situation. Il y a aussi les noms des principaux protagonistes, ainsi que
leur implication dans la crise actuelle.


— Plus tard, dit Bolan. D’abord, essayons de sortir
d’ici entiers.


— D’accord, acquiesça l’attachée d’ambassade en se
glissant au volant.


Comme elle faisait démarrer le moteur, Bolan baissa les
yeux sur ses cuisses, sur lesquelles se trouvait son Colt Commander calibre
.45.


— Vous conduisez toujours avec une arme chargée sur
les genoux ? demanda-t-il.


— Seulement quand je me trouve en zone de guerre, répondit-elle
d’un ton sec.


L’Exécuteur savait qu’elle avait raison. Ils étaient bel et
bien dans une zone de guerre, et on l’avait invité à se joindre à la bataille.
Il jura entre ses dents, se demandant pourquoi il avait, une fois de plus,
accepté de céder aux instances de Hal Brognola.


À peine revenu de son blitz en Colombie[bookmark: _ftnref1][1],
il était déjà en train de jeter des jalons pour rafaler une Famille installée
en Floride, à Clearwater, la capitale mondiale de l’Église de Scientologie, un
coin où « religion » et trafics en tout genre semblaient faire bon
ménage. Au lieu de ça, il se retrouvait, isolé, à l’autre bout de la Terre,
entre les mains d’une jeune femme sans doute très décidée, mais qui croyait lui
avoir deux fois sauvé la vie en tirant sur tout ce qui bougeait !
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Sur l’enseigne délavée par les intempéries, on pouvait
lire : Shanghai Trading Company. Et, à l’intérieur de l’entrepôt de Old
Moor Street, des cartons de marchandises diverses et anodines étaient bien
alignés dans une partie de la zone de stockage.


Une paroi coulissante séparait cette zone en deux. L’autre
partie était à moitié remplie de caisses de bois marquées « Composants
Électroniques ». Et, dans ces caisses, se trouvaient des milliers de
cartouches pour les AK-47 de fabrication chinoise, ainsi que des grenades et
des roquettes.


À une des extrémités du bâtiment de pierre et de métal, une
porte vitrée donnait accès à un bureau.


À l’intérieur, un Asiatique d’une cinquantaine d’années,
rasé de frais, était assis à un bureau de bois massif, les mains croisées, dans
une posture militaire que sa chemise de fin coton blanc parfaitement repassée
et son pantalon de lin ne parvenaient pas à masquer.


Les yeux dans le vague, M. Chen, le colonel Chen pour
ses supérieurs en Chine populaire, semblait regarder fixement un point perdu du
mur en face de lui. Les sujets de réflexion ne lui manquaient pas.


Il avait appris l’arrivée de ce négociateur venu des
États-Unis, mais l’homme avait disparu avant que Chen ait pu le faire abattre.
Et voilà que le capitaine d’un bateau de pêche lui annonçait qu’il avait été
payé pour faire entrer discrètement dans le pays un autre Américain.
Visiblement, les États-Unis venaient encore se mêler des affaires des autres,
en envoyant un agent de la C.I.A. à la recherche du diplomate disparu.


Selon Chen, les efforts de ce John Vu pouvaient connaître
le succès. Le gouvernement sri-lankais, tout autant que les Tigres tamouls, se
lassait des assassinats en masse. Même les guérilleros du Front Révolutionnaire
de Libération du Peuple d’Eelam avaient commencé à déserter en nombre pour
retourner dans leurs villages, dans le nord du pays.


Pour lui, il était impératif de tuer dans l’œuf le moindre
début de trêve. C’était en tout cas une des instructions qu’il avait reçues du
ministre de la Sécurité d’État à Beijing. La paix ruinerait tous les efforts
qui avaient été fournis pour faire du Sri Lanka un paradis communiste – et,
plus immédiatement, elle mettrait un frein aux ventes d’armes des Chinois aux
différents groupes anti-gouvernementaux.


En homme avisé, le colonel Chen avait passé les quinze
dernières années à maintenir des relations avec tous les groupements
terroristes. Au fil des ans, on avait ainsi discrètement fait sortir du pays la
plupart de leurs leaders pour leur faire suivre des stages de formation
militaire en Chine. En contrepartie, ils n’avaient qu’un engagement à
tenir : acheter leurs armes au grand pays ami.


Un bateau attendait justement d’être déchargé, dans un
petit port discret, au nord de Colombo. La cargaison était plus
particulièrement destinée aux Tigres.


Bien qu’ils ne soient pas communistes, Chen était ravi de
commercer avec eux.


Le plus important, pour lui, était de conserver la pression
sur le gouvernement sri-lankais… et d’arrondir son pactole personnel.


Rien ne devait le détourner du but qu’il s’était fixé, et,
pour cette raison, il avait chargé le major Sung d’envoyer un groupe de
révolutionnaires à la rencontre de l’agent de la C.I.A. Par chance, le
capitaine du bateau de pêche lui avait indiqué où et quand il devait débarquer
son passager.


Quel était le nom de l’agent, déjà ? Le colonel Chen
chercha ses notes dans une pile de papiers et trouva : Michael Belasko. Le
fonctionnaire des renseignements chinois ne put s’empêcher de sourire, certain
que le nom avait été créé de toute pièce pour l’occasion. En tout cas, il était
plus que probable que l’homme appartenait aux services secrets US.


Son groupe terroriste personnel, des hommes du Front
Révolutionnaire de Libération du Peuple d’Eelam, devait en ce moment même
attendre le dénommé Belasko, afin de l’éliminer. L’étape suivante consisterait
à retrouver le diplomate qui était venu au Sri Lanka jouer les médiateurs, et
lui faire subir le même sort.


Chen commença à gribouiller une liste de noms sur un
carnet. Il lui faudrait mobiliser les efforts de toutes les forces dont il
disposait pour localiser le négociateur et les Tigres qui le retenaient. Il
chargerait le major Sung de prendre tous les contacts dès que celui-ci serait
de retour.


On frappa doucement à la porte. Il était tard. Tous les
employés de l’entrepôt étaient partis, de même que la secrétaire de Chen, May
Ling, une séduisante jeune femme qui, en ce moment même, devait l’attendre dans
sa somptueuse résidence située à l’extérieur de la ville.


Sauf erreur de sa part, la personne qui venait de frapper
n’était autre que le major Sung, le nouvel aide de camp que Beijing lui avait
envoyé pour l’assister. Sans doute venait-il se réjouir de sa première grande
victoire au Sri Lanka.


Chen, qui n’était pas homme à prendre des risques inutiles,
ouvrit quand même un des tiroirs de son bureau, pour en sortir un pistolet
qu’il posa sur ses genoux.


— Entrez ! lança-t-il, avant de faire mine
d’examiner des documents.


Sung entra, et, comme il levait les yeux, Chen vit aussitôt
la peur qui emplissait son regard.


— J’apporte de mauvaises nouvelles, colonel.


Avec un soupir, Chen repoussa ses notes.


— Je vous ai déjà dit de ne pas me donner de grade
militaire. Ici, je suis monsieur Chen ! Quelle est donc cette tragédie qui
ne pouvait pas attendre jusqu’à demain matin ?


— Il n’y a aucun survivant parmi les forces que nous
avons envoyées. Comme je ne recevais aucun message radio, j’ai contacté un de
nos hommes qui travaille au Parc National Whelped. Il s’est rendu jusqu’à
l’endroit où l'Américain devait débarquer, et tout ce qu’il a trouvé, ce sont
les cadavres des hommes qui étaient censés l’éliminer.


— Et l’agent US ?


— J’imagine qu’il est vivant. De même que la femme.


— Vos hommes ont donc failli.


Sung savait qu’il y avait mieux à faire qu’argumenter. Le
colonel Chen était non seulement ambitieux, mais aussi vindicatif.


— Je baisse la tête de honte devant leur incapacité,
dit-il en feignant l’humilité.


Chen le considéra d’un regard glacial.


— Donc, tout ce que nous savons, c’est qu’il est venu
au Sri Lanka pour une mission secrète.


— Nous supposons que c’est en effet la raison de sa
présence, monsieur, approuva Sung, sur la défensive.


— Quand un homme s’introduit dans un pays en évitant
les voies normales, on peut même faire plus que supposer qu’il n’est pas venu
pour les vacances, souligna Chen d’un ton sarcastique.


— Mais est-il vraiment ici à cause de la disparition
du négociateur américain ?


— Je lui poserai la question quand vous l’aurez
capturé et que vous me l’aurez amené.


Chen soupira, avant d’ajouter :


— C’est en effet une mauvaise nouvelle que vous
m’apportez là, major Sung. Pour ce que nous en savons, remarqua-t-il après une
pause, il se pourrait qu’il ait déjà retrouvé le négociateur et qu’il s’apprête
à lui faire quitter le pays.


Derrière ces propos, il y avait une accusation à peine
voilée.


Le jeune major commença à transpirer.


— Je pense qu’il est trop tôt. Après tout, il est en
pays inconnu, seul, sans appui. Nous reprendrons les recherches dès demain
matin.


— Et, entre-temps, nombre de nos frères marxistes
auront été tués par cet agent du capitalisme américain.


Sung se recroquevilla. Le colonel Chen était le
représentant local du ministre de la Sécurité d’État, lequel était en charge de
tout l’espionnage à travers le monde. Or, pour sa première mission hors de
Chine, Sung avait lamentablement échoué.


Chen lui assena une nouvelle question.


— Savons-nous au moins où il se rendait ?


La voix de Sung se brisa quand il répondit.


— Nous… je pense que sa destination était Colombo.
C’est en tout cas là que se trouve l’ambassade américaine.


— Et comment se rendrait-il là-bas ?


— Notre homme a repéré des traces de pneus qui
rejoignaient la route principale.


— Vous supposez donc que cet Américain se dirige vers
l’ambassade américaine, ici, et qu’il est seul.


— Oui, je le pense.


— Et il y a une route principale qui relie le Parc
National Whelped à la ville ?


— Oui, la Route Nationale 3.


— Dans ce cas, peu nous importe la raison pour
laquelle il a débarqué dans le pays. Rassemblez des hommes et stoppez-le avant
qu’il parvienne à Colombo.


Alors que le jeune homme s’était déjà retourné pour quitter
le bureau, il s’arrêta net.


— Combien d’hommes ? demanda-t-il.


Chen ne put cacher son exaspération.


— Combien en faudra-t-il pour le stopper, selon
vous ?


— Je ne sais pas. Cinq ou six ?


— Il a tué près d’une douzaine d’hommes, ce soir. Je
vous suggère de réunir au moins le même nombre. Si ce n’est plus.


— Bien, monsieur.


— Et cette fois, lança le colonel d’une voix rageuse,
armez-les correctement !


* *

*


Le gros homme se pencha sur son bureau et poussa le bouton
de son interphone.


— Passez-moi le colonel Pratap ! ordonna-t-il
d’un ton brusque.


En attendant que sa secrétaire fasse le nécessaire, Allan
Bandaran tambourina nerveusement sur son bureau. Malgré le déshumidificateur,
il sentait la sueur imprégner les aisselles de sa chemise blanche. La
transpiration avait même commencé de passer à travers son costume de grand
faiseur.


Il avait du mal à contenir sa rage. Comment les Américains
osaient-ils envoyer dans son pays un de leurs diplomates pour s’entretenir et
négocier avec les Tamouls ? C’était une question strictement interne. Et
c’était à lui, en tant que ministre chargé de la sécurité intérieure, que
revenait l’entière responsabilité de maintenir la paix – même s’il fallait pour
ça tuer la moitié de la population.


Rien ne semblait devoir aller, ce matin. Les choses avaient
commencé de bonne heure, avec le coup de fil de Simon Alphamundai.


— Allan, le diplomate que les Américains ont envoyé il
y a plusieurs jours a disparu, avait-il annoncé de sa voix froide et
protocolaire.


— Quel diplomate, monsieur le président ?


— John Vu. Il était venu ici pour voir la manière dont
il pouvait nous aider à établir de meilleures relations avec les révolutionnaires
tamouls.


Bandaran avait accusé le coup.


— Vous étiez au courant et vous ne m’en avez rien
dit ? Je pensais qu’il effectuait juste une visite privée.


— Son gouvernement a demandé à ce que sa présence
passe pour celle d’un touriste anonyme. Nous dépendons des États-Unis en de
nombreux points. Je ne voyais aucune raison de trahir leur confiance.


— Et maintenant, nous avons un kidnapping sur les
bras, avait maugréé Bandaran. Probablement perpétré par ces Tigres de
malheur !


— Je vous demande d’envoyer tous les hommes dont vous
pourrez disposer et de retrouver ce diplomate. Vivant. Si jamais il est tué, ce
sera tout le pays qui subira avec honte le regard réprobateur du monde entier.
Pas simplement les rebelles tamouls.


— Que se passera-t-il, si jamais nous le retrouvons
vivant ?


— Peut-être qu’alors nous pourrons obtenir la paix,
avait déclaré le président du Sri Lanka, avant de raccrocher.


La situation ne s’était pas arrangée au cours de la
journée. Mais Bandaran était trop préoccupé pour s’en soucier. Il voyait déjà
son revenu annexe se réduire à presque rien si jamais le diplomate américain
était en mesure d’accomplir la mission pour laquelle il était vraiment venu au
Sri Lanka.


Au moment où il venait de donner un coup de poing rageur
sur le dessus de son bureau, le téléphone sonna. Bandaran s’empara aussitôt du
combiné et marmonna :


— Pratap ?


— Oui, monsieur le ministre.


— Nous avons un problème. Du sérieux. Vous vous
libérerez pour la journée. Je pars tout de suite pour une réunion dans votre
camp.


Il raccrocha brusquement et se leva au prix d’un effort.
Soudain, il se sentait plus vieux que ses cinquante-sept ans. Si la situation
ne s’arrangeait pas, il allait devoir se résigner à vivre de l’argent qu’il
avait patiemment mis de côté à Zurich.


* *

*


Mack Bolan et Madi Kirbal roulaient depuis plus de deux
heures. La nationale qui menait à Colombo était loin d’être une autoroute.
Étroite, son revêtement défoncé par endroits, de longs rubans de forêts la
bordaient, rompus de temps à autre par la périphérie de petites villes et
d’innombrables monuments bouddhistes.


Tout en conduisant, Madi Kirbal se demandait comment
l’importateur chinois réagirait quand il entendrait que plus d’une douzaine
d’hommes de son armée privée avaient été tués lors de l’affrontement avec
Belasko.


La veille, la jeune femme avait appelé Thamby pour lui
annoncer qu’elle avait reçu l’ordre d’assister l’Américain. En plus
d’appartenir au triumvirat qui dirigeait les Tigres de la Libération, Rajiv
Thamby était aussi son amant. La passion qu’elle éprouvait pour lui était
devenue une véritable obsession, un sentiment d’une violence qu’elle n’aurait
jamais cru possible auparavant. À cause de lui, à cause aussi de la loyauté de
la jeune femme pour la famille sri-lankaise de sa mère, elle avait violé son
serment d’allégeance au gouvernement indien et était devenue une informatrice
pour la cause rebelle.


Le fait de trahir aussi les Américains ne la gênait pas.
Les liens du sang et l’amour avaient plus de consistance que la politique… même
si le sang de l’agent de la C.I.A. devait couler avant que cet épisode se
termine.


Thamby avait consenti à ce qu’elle assiste l’Américain
jusqu’à ce que lui en ait fini avec le diplomate. Le commandant des Tamouls
avait ajouté un ordre :


— Ma sœur, Sirimavo, a été kidnappée par la Force
Spéciale d’intervention. Elle fait partie de ces milliers de gens qui vivent
dans des conditions sordides au camp de Boosa. Suggère à l’Américain que, s’il
la libère, elle pourra peut-être lui dire où je me trouve, ainsi que le diplomate
qu’il recherche.


— Ce n’est pas dangereux ? demanda Madi Kirbal,
sceptique.


— Hormis quelques amis de confiance, personne ne sait
que Sirimavo est ma sœur, et elle mourrait plutôt que de trahir la cause.


— Mais si elle lui dit quand même quelque chose, ou si
tes discussions avec le négociateur échouent ?


— Alors, je tuerai le diplomate, et tu feras la même
chose avec l’agent américain.


Sans trop savoir pourquoi, l’idée de tuer l’homme assis à
côté d’elle contrariait la jeune femme. Il était différent de la plupart des
hommes. Malgré sa froideur et sa redoutable précision, il y avait en lui une
compassion pour les gens qu’il était incapable de dissimuler complètement. Et
Madi Kirbal éprouvait de la tristesse en pensant qu’il devrait être tué –
probablement par elle.


La voix de son compagnon la ramena au présent.


— Quelque chose vous tracasse ?


— Non. En fait, je pensais à tous les innocents qui
sont morts à cause de la guerre opposant les rebelles et le gouvernement. Ici
et là, vous entendrez que la guerre entre les Tamouls et les Cinghalais est
basée sur des croyances en des religions différentes. Dans une certaine mesure,
c’est vrai. Pour la plupart, les Cinghalais sont de fervents bouddhistes. La
légende dit même qu’une des branches de l’arbre sous lequel Bouddha s’est assis
pour avoir l’illumination a été apportée dans ce pays et plantée dans le nord.
Pourquoi pas ? Les Tamouls, pour leur part, suivent la foi des Hindous
dravidiques.


La jeune femme eut un sourire cynique.


— Il y a une certaine ironie dans cette situation,
quand on sait qu’à l’origine, ce sont à la fois les Tamouls et les Cinghalais
qui ont migré de l’Inde vers le Sri Lanka.


Bolan ne l’écoutait qu’à moitié, occupé qu’il était à
guetter de possibles embuscades. Pour un ennemi, ces longues portions de route
désertes étaient idéales. Le Guerrier avait néanmoins entendu assez du
commentaire de sa compagne pour enchaîner :


— Si ce n’est pas la religion, qu’est-ce qui explique
la haine et la violence ?


— Comme dans n’importe quel autre pays du monde, c’est
une question de pouvoir politique et d’argent. Les Cinghalais contrôlent le
gouvernement, et ils ne partageront pas leur pouvoir ni leurs richesses. La
plupart des Tamouls travaillent sur des plantations de thé ou dans des usines.
Certains possèdent des petites boutiques. Mais il y a peu de Tamouls riches.


— Qui payent les armes des Tigres, alors ?


La jeune diplomate secoua la tête.


— Personne ne le sait vraiment. Certains disent que
les fonds proviennent des Tamouls qui vivent en Inde, juste de l’autre côté du
Pont d’Adam. D’autres affirment qu’il faut chercher le soutien chez des
gouvernements étrangers qui estiment pouvoir contrôler le destin du Sri Lanka
en aidant les Tigres à s’armer.


Le Guerrier fit la moue et demanda :


— Le gouvernement indien, par exemple ?


— On a essayé, il y a plusieurs années de cela. Nous
avons envoyé une force de maintien de la paix, mais ça n’a rien donné. Les
autres pays apprendront à leur détriment que personne ne peut contrôler le
destin du Sri Lanka, à l’exception de ceux qui y vivent.


— Et la F.S.I., la Force Spéciale
d’intervention ?


Madi Kirbal, qui s’était penchée en avant pour fixer les
yeux sur la route, secoua la tête.


— Ce sont eux qui maintiennent le gouvernement en
place. Ils dirigent leurs propres troupes, entretiennent leurs propres blindés,
entraînent leurs propres soldats, administrent leurs propres camps de
prisonniers et exécutent toute personne qui, à leurs yeux, est contre eux. Le
gouvernement a formé la F.S.I. pour combattre les terroristes. Ils ont pris
leurs meilleurs soldats et les ont envoyés à l’étranger pour être formés.


— Qui dirige la F.S.I. ?


— À l’heure actuelle, les opérations sont conduites
par un état-major basé à Colombo et dirigé par des officiers. Le plus vicieux
est un certain colonel Pratap, qui gère leur plus grand camp de prisonniers,
juste au sud de Colombo. Le camp de Boosa est le pire de tout le Sri Lanka.
Pratap a des milliers de prisonniers tamouls, qui n’ont pas eu droit à ne
serait-ce qu’un semblant de procès. Ces sadiques sont libres de maltraiter les
prisonniers – en particulier les femmes –, sans crainte de représailles. Ses
goûts personnels, à ce que j’ai pu entendre, vont plutôt aux jeunes garçons…
Mais le vrai pouvoir est entre les mains du ministre de la Sécurité Intérieure,
Allan Bandaran, qui est moitié anglais, moitié cinghalais. Il a été formé à
Oxford, et il doit être mêlé à tous les commerces illégaux de ce pays. Vous
éliminez Bandaran et Pratap – ainsi que les fanatiques religieux qui sont
derrière –, et vous débarrassez le pays de toute la pourriture actuelle.


Mack Bolan n’écoutait plus. Lui n’était pas venu dans le
pays en redresseur de torts, mais pour retrouver un homme, et il savait qu’il
serait la cible de toutes les forces en présence. Il n’avait aucun allié dans
la région, même pas la jeune femme qui se tenait à son côté, il en aurait mis
la main au feu.


Ils traversaient maintenant une sorte de banlieue. Il vit
plusieurs villas entourées de hauts murs de pierre, même si, pour la plupart,
les maisons étaient plutôt des cabanes qui semblaient tenir debout par quelque
miracle divin.


Et, soudain, il sentit un picotement familier au niveau de
la nuque. Il avait survécu trop longtemps grâce à ce genre de signes
d’avertissement pour ne pas en tenir compte.


— Arrêtez-vous sur le côté de la route, ordonna-t-il.


La jeune femme se méprit sur les raisons de sa requête.


— Si vous pouvez attendre une demi-heure, il y a un
restaurant, plus loin, avec des toilettes.


— Maintenant !


Surprise par la dureté du ton, Madi Kirbal quitta la route,
arrêta la Land Rover et se tourna vers son compagnon.


— Quelque chose ne va pas ?


Le Guerrier tendit l’oreille, essayant de traquer le
moindre bruit suspect.


Rien.


Se penchant vers son grand sac de toile, à l’arrière du
véhicule, il récupéra le M-16 A-2 et plusieurs chargeurs, qu’il fourra dans les
poches de son gilet de combat. Vérifiant le clip de la carabine, il engagea un
chargeur plein et introduisit la première balle dans la chambre. Puis il glissa
une grenade incendiaire dans le lanceur M-203 monté sous le puissant fusil
d’assaut. Non seulement le M-16 A-2 était capable de déverser 800 balles
5 56 mm haute vélocité par minute, mais le lanceur pouvait pour sa
part lancer une grenade 40 mm avec précision à plus de 400 mètres.


Satisfait, Bolan commença de se redresser puis, se
ravisant, il se pencha de nouveau vers son sac. Alors qu’il en sortait un long
tube, sa compagne, qui l’observait, reconnut l’arme.


— Mais qu’est-ce que vous voulez faire d’un LAW
maintenant ? demanda-t-elle.


— Il se pourrait que je ne l’utilise pas, répondit
Bolan en faisant passer la roquette antichar sur une épaule. Mais je préfère
être prêt à toute éventualité. Allons-y, ajouta-t-il.


Alors que la jeune femme descendait du bas-côté pour
reprendre la route, le Guerrier put sentir la tension qui émanait d’elle.


— Ce n’est peut-être rien, reprit-il pour la rassurer.
Mais si jamais nous sommes attaqués, faites exactement ce que je vous dirai.
Chaque seconde de retard pourrait nous coûter notre…


La fin de sa phrase se perdit dans un assourdissant
staccato d’armes automatiques, en provenance des deux côtés de la route.


— Foncez dans les bois ! cria Bolan en soulevant
le M-16.
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Sans la moindre hésitation, la jeune femme braqua à fond et
plongea dans un espace découvert, au milieu de la végétation. La Land Rover
parut protester quand elle rebondit sur le sol irrégulier de la forêt, mais
Madi Kirbal parvint à garder le volant bien en main.


— Stop ! cria Bolan.


Pressant aussitôt la pédale de frein, sa compagne parvint à
immobiliser le véhicule dans un dérapage pas vraiment contrôlé, et le moteur
cala.


— Sortez et allez vous mettre à l’abri, lui intima
Bolan.


Le Colt dans sa main gauche, elle courut se réfugier
derrière un imposant banian. Le Guerrier considéra l’endroit et décida qu’elle
était pour l’instant en sécurité. Il se fraya ensuite un chemin à travers
l’épaisse végétation dans un grand mouvement tournant, pour revenir vers
l’embuscade. Et il trouva ce qu’il cherchait : deux assaillants en
treillis lui tournaient le dos.


Quand ils entendirent des petites branches craquer, ils
firent volte-face. Chacun tenait une mitraillette légère, une 7.62 mm Type
85 de fabrication chinoise. En découvrant le Guerrier, ils voulurent ouvrir le
feu mais il était déjà trop tard.


Bolan se décalant sur la gauche balança une rafale de
projectiles 5.56 mm vers le plus proche de ses adversaires. Les ogives se
frayèrent un sentier sanglant à travers son cou, pour remonter vers le cerveau,
provoquant une mort immédiate.


L’autre terroriste eut le temps de voir son camarade
transformé en viande hachée, mais Bolan avait déjà tourné son M-16 vers lui et,
le doigt pressé sur la détente, fit décrire une figure en huit à son engin de
mort. Le résultat fut dévastateur.


Le tueur baissa les yeux vers l’orifice béant où, quelques
instants plus tôt, se trouvaient son estomac et ses organes digestifs, et il
regarda le torrent de sang qui se déversait sur ses mains. Il s’assit ensuite
brusquement et attendit la mort, les yeux grands ouverts.


Scrutant les bois alentour à la recherche d’autres cibles,
Bolan sentit la présence d’une force assez importante de part et d’autre de la
route. S’il se savait capable de la combattre, il n’était pas venu pour ça.
Pour l’instant, il devait faire retraite en créant une diversion explosive.


La jeune femme le rejoignit en courant.


— Ils sont tous morts ?


— Non, mais on doit se tirer de là au plus vite.


Alors qu’ils approchaient de la Land Rover, Bolan s’arrêta.


— Faites démarrer le moteur. J’en ai pour une seconde.


Madi Kirbal parut sur le point de protester, avant de se
raviser.


Le Guerrier tendit un instant l’oreille puis, se
concentrant sur la hausse, il régla celle-ci sur la position supposée de
l’ennemi. Il pressa la détente du lance-grenades M-203 et regarda le projectile
voler par-dessus la cime des arbres. Il courait vers le véhicule quand la
grenade explosa.


Madi Kirbal commença de se déplacer pour lui laisser le
volant.


— Vous conduisez, ordonna Bolan. Je risque d’être
occupé.


Se glissant de nouveau derrière le volant, la jeune femme
attendit que le Guerrier monte à bord, avant d’accélérer brutalement dans un
chuintement de feuilles mortes.


Alors que la Land Rover fonçait déjà en direction de
Colombo, des armes automatiques se firent entendre, et un essaim de plomb
siffla derrière eux. Mais leurs adversaires, désorientés par l’explosion,
avaient réagi trop tard, et leurs balles se perdirent dans la nature.


— On en a au moins fini avec eux, commenta la jeune
diplomate avec calme.


— Ne parlez pas trop vite, répliqua Bolan.


Comme si ses paroles étaient une manière de prophétie, un
véhicule blindé se matérialisa devant eux à moins de cent mètres, surgi des
bois. Bolan reconnut une copie chinoise du BTR-40 soviétique. Assis au-dessus
du conducteur, sur un siège pivotant, un soldat en treillis regardait avec soin
dans la hausse de la mitrailleuse 7.62 mm RP-46.


— Zigzaguez ! hurla Bolan.


Réagissant sur-le-champ, la jeune femme joua avec le volant
pour faire slalomer la Land Rover de façon imprévisible.


La mitrailleuse, elle, commença de vomir un feu soutenu,
manquant la Land Rover et ses occupants de quelques centimètres.


— Il va finir par nous avoir ! cria encore le
Guerrier, la route est trop étroite. Dans les bois !


Madi Kirbal fit quitter la route au véhicule et roula vers
une clairière. Avant même qu’elle s’arrête, Bolan avait sauté en marche.


— Attendez-moi ! lança-t-il.


Le major Sung ouvrit la porte de toit du blindé et leva
les yeux vers l’artilleur.


— Pourquoi as-tu cessé le feu ?


— Ils se sont enfuis dans la forêt, camarade Sung.


— On les suit !


Alors que le conducteur du blindé faisait tourner le
véhicule, Sung se pencha et s’arma d’un lance-flammes.


— On va leur foutre le feu au cul pour les obliger à
sortir, commenta-t-il. Et s’ils ne veulent pas bouger, on les fera rôtir.


À une cinquantaine de mètres devant eux, à travers les
banians, il pouvait distinguer la silhouette du véhicule anglais.


— Arrête-toi ici, ordonna-t-il, avant de sauter du
blindé.


Sous le poids du lourd lance-flammes, le major se voûta
légèrement. Il ouvrit les valves et alluma les conduits étroits, ajustant la
flamme jusqu’à ce qu’elle se soit transformée en un longue flèche de feu qui se
déversait devant lui.


Alors, à l’abri derrière ce rempart destructeur, il
s’avança. Les arbres et les buissons s’enflammèrent, envoyant des nuages de
fumée épaisse vers le ciel. Un peu partout, des cris d’animaux effrayés
s’élevèrent.


— Ce cher M. Chen sera fier de notre succès,
déclara-t-il pour lui-même.


Le Guerrier s’était glissé derrière les arbres dans un
rapide mouvement tournant jusqu’à ce qu’il ait une vision claire du BTR-40.
Faisant descendre le LAW de son épaule, il tira la goupille de sécurité. Le
cache qui se trouvait à l’extrémité tomba, et l’arme s’allongea de quinze
centimètres en même temps qu’elle s’armait. Le lance-missiles était chargé d’un
projectile de 66 mm, dont le nez avait la forme d’une petite tasse de thé.
Le tout pesait un peu moins de trois kilos.


Regardant à travers l’oculaire qui s’était mis en place,
Bolan vit les flammes jaillir du lanceur qu’un militaire portait à l’épaule.
D’abord surpris, le Guerrier s’avisa qu’il devait bouger vite et de façon
précise, sous peine de se retrouver carbonisé. Et il en était de même pour sa
compagne.


Se concentrant sur l’APC, il pressa la détente et croisa
mentalement les doigts. Le missile jaillit du tube à une vitesse avoisinant les
600 kilomètres / heure et, atteignant son but, il transperça le
BTR-40 comme si le véhicule avait été fait de carton.


L’Exécuteur entendit le missile exploser dans un
assourdissant coup de tonnerre tandis qu’il déchiquetait le blindé en deux.
Dévastant la végétation sur leur passage, des flammes et des fragments de métal
arrivèrent presque jusqu’à lui.


Aussitôt après l’explosion, Bolan put aussi entendre des
hurlements étouffés alors que le feu et de gros morceaux de métal surchauffé
consumaient les hommes qui se trouvaient à l’intérieur du BTR-40, mais aussi,
le dieu de la guerre étant de son côté, jetant au sol le porteur de
lance-flammes. L’odeur de la chair carbonisée emplit l’air, écœurante.


Le Guerrier attendit que la chaleur, intense, se dissipe,
avant de revenir vers la Land Rover. Il espérait que Madi Kirbal n’avait pas
été prise en tenaille par un autre groupe de tueurs.


La jeune femme l’attendait, couchée sur le plancher du
véhicule, et commença à lever le Colt Commander, avant de le baisser quand elle
le reconnut.


— La prochaine fois, je vous accompagnerai,
lança-t-elle. J’ai l’impression d’être un témoin désarmé qui assiste à une
guerre à la télévision.


Montant à bord du véhicule, Bolan désigna le volant.


— Allons-y. Ces dernières trente-six heures ont été
dures.


L’Exécuteur était là, et bien là, et ses ennemis, quels
qu’ils soient, venaient de recevoir une leçon qui devrait rafraîchir un peu
leur ardeur…







[bookmark: _Toc363663116][bookmark: __RefHeading__62_248046170][bookmark: __RefHeading__38_1869952290]CHAPITRE VII


Denzil Pratap s’assit à son bureau, dans le fauteuil de
cuir que lui avait réalisé sur commande un artisan réputé, et il écouta le
ministre de la Sécurité Intérieure lui exposer son problème, les yeux baissés
sur lui. Il avait demandé au fabricant d’ajouter une quinzaine de centimètres
de hauteur au siège, de sorte qu’il paraissait toujours plus grand que la
personne qui était assise en face de lui. C’était le cas avec Allan Bandaran.


— Nous avons besoin de trouver où les Tamouls
retiennent le négociateur, insista celui-ci.


— En quoi puis-je vous aider ?


— Vous devez bien connaître quelqu’un qui aurait une
idée de l’endroit où les Tigres peuvent retenir un homme comme lui.


Sans un mot, son interlocuteur souleva le combiné de son
téléphone et ordonna à un correspondant de se rendre dans son bureau
sur-le-champ.


Peu après, un homme de haute taille, à la carrure
imposante, vêtu d’un uniforme de la F.S.I., fit son entrée dans la pièce. Il
avait un étrange rictus aux lèvres, un sourire qui ne le quittait pas –
souvenir de blessures qui avaient laissé paralysés la plupart de ses muscles
faciaux.


— Le sergent Dharvin Raja est chargé des
interrogatoires, expliqua Pratap à son visiteur.


Rapidement, le ministre exposa les grandes lignes de son
problème.


— Nous en avons interrogé près d’une centaine, lui
expliqua le sergent. Ils sont tous morts avant que nous puissions trouver la
bonne façon de les amener à parler.


— Nous retenons ici une jeune femme, intervint Pratap.
Elle s’appelle Sirimavo, et, même si elle le nie violemment, nous sommes
certains que c’est la sœur d’un des trois leaders tamouls – l’homme qui se fait
appeler Thamby.


Raja parut surpris.


— Je l’ignorais, colonel. Aucun des hommes ou femmes
que j’ai pu questionner ne m’a dit quoi que ce soit à son sujet.


Bandaran explosa.


— Pourquoi ne m’a-t-on pas signalé son
existence ?


— Je viens juste de le découvrir, monsieur le
ministre, répondit Pratap sans se troubler. Nous avons reçu un coup de fil d’un
de nos informateurs. Il fait partie des Tigres, mais il est prêt à livrer des
informations pour s’assurer que sa mère sera bien traitée dans le camp.


— L’avez-vous interrogée pour savoir où son frère se
cache ?


— Je lui ai parlé, reconnut Pratap. Elle a refusé
d’admettre qu’elle était la sœur de ce terroriste.


— Il est fondamental que nous lui fassions dire où se
trouve Thamby.


— Ai-je la permission d’employer tous les moyens pour
obtenir l’information ?


— Souvenez-vous juste que nous ne sommes pas des
animaux, répondit le ministre avec la plus hypocrite mauvaise foi.


Le commandant du camp regarda le sergent. Son expression en
disait long sur les moyens à employer pour amener la jeune fille à parler.


Il était presque minuit quand ils atteignirent la ville.
Ils roulaient dans le centre très éclairé de Colombo, se frayant tant bien que
mal un chemin parmi les voitures, bus, camions et autres cyclo-pousses. Les
rues grouillaient aussi de piétons : touristes, gens aisés, patrouilles
policières et militaires, prostituées.


Pas un coin de rue sans une grappe de jeunes femmes en
train de faire la retape. La pauvreté favorise la prostitution, et le Sri Lanka
était un pays pauvre.


— J’ai une information, mais elle est incomplète.
Qu’est-ce que vous savez de la livraison d’armes de contrebande qui doit être
effectuée la nuit prochaine ? demanda Bolan. Qui trempe dans ce genre de
trafic ?


— Il y a une bonne dizaine de noms possibles, lui
répondit la jeune femme. À commencer par celui d’Allan Bandaran, le ministre de
la Sécurité Intérieure.


Bolan n’en fut pas plus surpris que cela. Il avait déjà
rencontré son lot de politiciens pourris qui utilisaient leur position pour
accumuler le plus de richesses possibles.


— M. Bandaran aime tout ce que l’argent peut acheter,
poursuivit Madi Kirbal, et il touche une commission sur la quasi-totalité des
cargaisons d’armes illégales qui débarquent au Sri Lanka. Sans parler de la
drogue. C’est en quelque sorte le Parrain de Colombo. C’est aussi le ministre
le plus puissant et l’adversaire résolu du président de la République. Pour ce
qui est de cette histoire de livraison, la nuit prochaine, je suis à peu près
sûre que votre information est bidon. J’en aurais entendu parler.


L’Indienne sortit une carte de visite de son sac et
inscrivit un numéro de téléphone dessus.


— Appelez-moi dès que vous aurez un peu de temps
libre.


Alors qu’ils stoppaient à un feu rouge, elle se tourna vers
le Guerrier et demanda :


— Je vous laisse où ?


Jetant un coup d’œil vers l’arrière, Bolan jugea qu’ils
n’avaient pas été suivis.


— Au prochain arrêt de taxi.


— Il y a des barrages à travers toute la ville. Je
peux vous accompagner. Ou bien, si vous venez jusque chez moi, vous pourrez
emprunter ma voiture.


— Imaginons que vous en ayez besoin avant que je vous
la rapporte…


— J’ai un autre véhicule à ma disposition. Une voiture
de fonction.


Alors qu’elle se dirigeait vers sa résidence, elle lui
livra les informations que Thamby lui avait demandé de transmettre.


— Il y a une chose que j’ai entendu dire. Thamby a une
sœur, Sirimavo. Elle est retenue par la F.S.I., dans son camp de prisonnier du
sud de Colombo.


— Il est surprenant qu’ils ne l’aient pas torturée
pour découvrir où Thamby se cache, remarqua Bolan.


— Ils ne savent pas qu’il s’agit de sa sœur.


Un long moment, la jeune femme étudia le Guerrier en
silence.


— Je ne pense pas qu’ils l’apprendront de vous, même
si votre vie en dépendait. Par elle, vous pourriez sans doute remonter jusqu’à
John Vu.


L’Exécuteur hocha la tête.


— C’est noté. Je verrai ce que je peux faire.


Le lendemain matin, Madi Kirbal s’assurant qu’elle n’avait
pas été suivie sortait du taxi qui l’avait conduite au centre-ville. Elle gagna
à pied l’arrière d’un bâtiment situé sur Chatham Street, vérifia le contenu de
son sac, puis franchit une porte.


À l’intérieur du bâtiment, se trouvait une petite banque,
la succursale à Colombo de la National Industrial Bank of India.


Sans s’arrêter, et sans être remarquée, elle s’engagea dans
un étroit couloir qui menait à une porte au cadre de bois ouvragé, avec un
panneau de verre, et elle l’ouvrit.


L’homme qui se trouvait derrière son bureau avait une
soixantaine d’années. Grand, l’air digne, le crâne surmonté d’une tignasse au
blanc incroyablement pur, Ravindra Lal faisait plus penser, quand on le voyait
et qu’on l’entendait, à un membre du corps diplomatique indien qu’à un officier
des services de renseignements.


Il leva les yeux et, d’un hochement de tête, signifia à son
agent qu’il avait remarqué sa présence, avant de retourner au document qu’il
étudiait.


Aux yeux du petit monde des affaires de Colombo, Lal était
banquier. La plaque qui se trouvait près de la porte de son bureau le
présentait comme le directeur de l’agence.


Pendant plus de vingt ans, Lal avait géré les besoins
financiers de clients indiens qui faisaient des affaires au Sri Lanka. Pour la
séduisante jeune femme qui avait pris la liberté de tirer un fauteuil de cuir
et de s’asseoir dedans, il était bien plus que cela. Il était son supérieur, la
tête du service Recherche et Analyse des renseignements indiens au Sri Lanka.


— Pouvons-nous parler franchement et sans être
interrompus ?


Madi Kirbal jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour
s’assurer que personne ne regardait à travers le panneau de verre de la porte.


— Si vous vous rappelez votre dernière visite, lui
dit-il, personne ne nous dérangera aussi longtemps que ma porte sera close.


Un sourire aux lèvres, il désigna un canapé :


— Vous ne seriez pas mieux ici ?


Du regard, la jeune femme fit le tour de la pièce. Elle
était meublée d’antiquités anglaises de diverses périodes, avec une opulence
dont se dégageait une impression de décadence. Pour sa part, elle n’était pas
du tout impressionnée.


— Nous pourrions poursuivre cette conversation
beaucoup plus confortablement chez moi, ce soir, suggéra Lal, laissant entendre
qu’il avait bien plus que le travail en tête.


Elle secoua la tête.


— J’ai un autre rendez-vous.


— Rien d’important qui ne puisse attendre demain,
si ?


Thamby devait discrètement venir en ville. L’homme qui se
trouvait de l’autre côté du bureau n’apprécierait pas du tout d’apprendre
qu’elle devait le rencontrer.


— Je suggère que je vous présente mon rapport ici,
répliqua-t-elle. Ici et maintenant.


Hochant la tête, Lal se laissa aller en arrière contre le
dossier de son fauteuil.


— Allons-y, dans ce cas. Avez-vous découvert l’endroit
où John Vu pourrait être détenu ?


Elle le savait, bien sûr. Thamby devait le retenir
prisonnier dans un camp du côté de Jaffna. Toute la zone était sous son
contrôle.


Elle savait que son supérieur serait déçu par ce qu’elle
avait l’intention de lui dire, mais elle n’avait certes pas l’intention de lui
donner Thamby.


— Selon ma source, indiqua-t-elle, il est probablement
retenu par la F.S.I.


Lal savait que son agent mentait En échange d’informations
confidentielles, le ministre sri-lankais de la Sécurité Intérieure était à sa
main. Il recevait chaque mois une somme très importante, déposée sur son compte
en Suisse. Officiellement, la source des fonds était un homme d’affaires indien
basé à Zurich. En réalité, la vraie source était des fonds contrôlés par Lal.


Il attendit que la jeune femme ait terminé son rapport,
avant de lui tendre un état financier dactylographié.


Elle étudia la page et devint pâle.


— Vous avez été surveillée au cours du dernier mois,
ma chère Madi, révéla Lal d’un ton doucereux. Chacune des personnes que vous
avez reçues chez vous a été photographiée.


Il lui tendit alors les photographies infrarouges de Thamby
qui entrait et sortait de son appartement. Puis un autre cliché, sur lequel on
les voyait tous les deux nus dans une position qui ne laissait aucun doute sur
leurs rapports.


— Ces photographies seront envoyées à New Delhi. Vous
retournerez là-bas dans les quarante-huit heures et vous vous tiendrez prête à
rendre compte de vos actes devant vos supérieurs.


— Nous sommes supposés soutenir les Tamouls !
protesta Madi Kirbal.


— Jusqu’à un certain point seulement, répliqua Lal.
Nous ne prenons pas officiellement parti. Et certainement pas au point de
coucher avec un de leur leader et de nous trahir à son profit.


— J’imagine que vous avez déjà fait part de mon
comportement à New Delhi.…


Il secoua la tête.


— Non. J’espérais que nous pourrions en arriver à un
arrangement qui ne m’obligerait pas à faire savoir à nos compatriotes ce que
vous avez fait.


— Peut-être qu’il n’est pas trop tard, murmura la jeune
femme en souriant. Qui est au courant, localement ?


— Il n’y a eu aucun rapport, rien que ces notes. Du
moins, pour l’instant.


Il sourit imperceptiblement.


— Donc, déclara son agent, il n’y a que vous et moi au
courant de cette affaire.


— Naturellement, répondit Lal, tout en songeant
qu’elle commençait à devenir ennuyeuse.


— Bien.


Le sourire aux lèvres, la jeune femme ouvrit son sac.


Lal se pencha vers une boîte en argent richement ornée, sur
son bureau, et il l’ouvrit. Il était assez vieux jeu pour détester la façon
dont les jeunes femmes modernes fumaient.


— Il faut vraiment que vous fumiez ? lui
lança-t-il sur le ton du reproche.


— Non, répondit-elle.


Surpris par sa réponse, il leva les yeux vers elle. Elle
tenait un pistolet 9 mm Sig-Sauer modifié, avec un réducteur de son
incorporé.


Avant que le banquier ait pu prononcer un mot, elle lui
balança trois balles en plein front. Les projectiles transpercèrent les tissus
et les os, se frayant un chemin jusqu’au merveilleux cerveau de l’esthète.


Le banquier s’écroula en avant, éclaboussant de son sang
les documents posés sur son bureau jusque-là immaculé.


Remettant le pistolet dans son sac, l’agent double se leva
et récupéra le dossier qui la concernait, ainsi que les photos. Elle était
certaine que personne n’avait remarqué son entrée. Le personnel de la banque
était habitué à ce que Lal reçoive de nombreux visiteurs, qui entraient et
sortaient avec discrétion de son bureau tout au long de la journée.


Quand le corps serait enfin découvert, il y avait fort à parier
que la responsabilité retomberait soit sur des assassins payés par le
gouvernement, soit sur des membres de la faction sikh, dont les tueurs
parcouraient le globe pour assassiner des Indiens éminents.


— Il n’y aura qu’un de nous pour savoir, maintenant,
lança-t-elle à la forme immobile en ouvrant la porte.


Elle s’engagea ensuite dans le couloir, pour sortir de la
banque comme elle y était entrée.


Dès qu’elle aurait trouvé un téléphone, elle passerait un
coup de fil urgent.
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Alors qu’il regardait par-dessus le toit de l’entrepôt de
front de mer, Bolan repensait à la conversation qu’il avait eue avec Hal
Brognola avant de s’embarquer pour le Sri Lanka.


— C’est à la requête du Président que John Vu, notre
ancien sous-secrétaire d’État, est parti pour tenter de négocier une trêve
entre le gouvernement et les Tigres tamouls, avait expliqué Brognola. Il ne
s’agit en rien d’une mesure humanitaire, même si nous avons mouillé l’O.N.U.
dans cette affaire. Cela fait des années que les États-Unis parlementent avec
le gouvernement sri-lankais pour leur louer l’ancienne base navale britannique
de Trincomalee, afin de remplacer nos anciennes bases des Philippines. Mais nos
militaires ne souhaitent pas installer une base navale dans un pays où le
meurtre de milliers de civils innocents est chose commune. Mais John Vu a
disparu il y a trois jours. Sur le plan pratique, je t’ai trouvé une planque à
Colombo – l’appartement d’un fonctionnaire de l’ambassade, Alden Kendrick, qui
a été rappelé au pays pour une série de conférences.


Comme s’il lisait dans les pensées de Bolan, il avait
ajouté :


— L’endroit est régulièrement inspecté pour chercher
d’éventuels bombes ou micros, et le téléphone dispose d’un brouilleur intégré.
Tu peux utiliser la Nissan rouge stationnée derrière le bâtiment. Elle
appartient à l’ambassade, mais elle est non répertoriée.


Il avait tendu au Guerrier un trousseau avec quatre clés.


— Les deux premières sont celles de la porte d’entrée
de l’immeuble et de l’appartement lui-même. La troisième celle de la voiture.


— Et la quatrième ?


— Une porte discrète, à l’arrière de l’ambassade, au
cas où tu aurais besoin d’un endroit où te réfugier en catastrophe. La
situation est explosive, au Sri Lanka, et, là-bas, tu seras Mike Belasko, un
citoyen américain comme les autres.


Pour l’Exécuteur, le message était clair : si jamais
il était pris, par l’un ou l’autre des camps en présence, il ne pourrait
compter que sur lui-même.


Son ami lui avait alors tendu une enveloppe.


— Tout ce que nous savons du pays se trouve là-dedans.
Trois hommes contrôlent une grande partie du nord de l’île et dirigent ensemble
un groupe terroriste tamoul appelé les Tigres de la Libération. Nous ne
disposons pas de leurs vrais noms – nous savons juste que tout le monde les
appelle Thamby, Neelan et Konamalai. Des trois, Thamby est le plus puissant, et
le plus dangereux. Il traite les deux autres comme des domestiques plutôt que
comme des partenaires, et c’est lui qui dispose du plus grand nombre d’hommes
et du soutien financier le plus important.


Brognola s’était arrêté un instant, avant d’annoncer :


— Les Chinois voient d’un bon œil la poursuite du
conflit.


— En quoi un pays comme le Sri Lanka pourrait-il les
intéresser ?


— C’est une plaque tournante de toutes sortes de
trafics, de la drogue aux armes de guerre. Les armes et les munitions sont
vendues à tous les groupes rebelles. D’après nos renseignements, une nouvelle
livraison est justement prévue dans trois jours. Tu trouveras dans l’enveloppe
la localisation de l’entrepôt où les Chinois devraient entreposer la
marchandise.


Il avait tendu une feuille de papier sur laquelle se
trouvait un message tapé à la machine.


— Notre ambassadeur à Colombo nous a fait transmettre
ça.


Bolan avait lu les quelques mots à voix haute.


— « M. Vu est toujours vivant. Quelqu’un vous
contactera et vous dira ce que nous réclamons en échange de sa
libération. »


Le message n’était pas signé.


— Tu penses que c’est sérieux ? avait demandé le
Guerrier en levant les yeux vers son ami.


— Il y avait ça, dans l’enveloppe.


Une photographie couleur montrait John Vu, tenant une
édition récente du Times of London. Aucun doute n’était donc possible.
Les ravisseurs étaient sérieux.


Comme toujours, l’info de Brognola se révélait des plus
exactes, songea Bolan alors qu’il observait les grues soulever les caisses
au-dessus du cargo pour aller les déposer sur le quai. Brognola lui ayant
indiqué que la cargaison serait débarquée durant la nuit, le Guerrier s’était
accordé un peu de sommeil avant de venir inspecter l’entrepôt un peu plus tôt
dans la soirée.


Le bateau était chinois, de même que l’équipage. Et, à voir
le nom sur la coque – le Mao Tsé-toung –, tout ce petit monde ne venait
pas de Taïwan.


Si l’on se fiait à ce qui était écrit dessus, les caisses
étaient censées contenir du matériel agricole en provenance directe du
Portugal. Mais après en avoir ouvert deux, Bolan s’était fait son idée sur la
question. Il avait ensuite rejoint l’escalier métallique qui menait au toit du
hangar.


L’Exécuteur connaissait tout ce qu’il avait vu : des
armes automatiques, des munitions, des grenades, plusieurs types de missiles et
des centaines de fûts d’une substance assez ancienne comparable au napalm. Les
acheteurs avaient dû payer plus de dix fois leur valeur ces surplus chinois de
la guerre du Viêt-nam, mais Bolan savait que les canaux officiels leur étaient
pour la plupart interdits. Il soupçonnait fortement les Tigres tamouls d’être
les acheteurs de ce lot ; ils avaient de gros besoins pour armer les
nouvelles recrues de l’armée secrète qu’ils constituaient et qui ne cessait de
grandir.


Il fallait de sacrées relations pour acquérir aussi
rapidement une telle quantité d’armes, puis s’arranger pour que la cargaison
passe à travers les mailles du filet de plus en plus serré que tendait le gouvernement.
Il fallait aussi avoir de quoi payer les inspecteurs des douanes et tous les
intermédiaires.


Le premier nom qui venait à l’esprit était celui de Thamby.
À en croire Brognola, le leader tamoul avait les fonds suffisants pour amener
la moitié du gouvernement à regarder de l’autre côté.


En tout cas, il y avait là suffisamment d’armes et de
munitions pour tuer beaucoup d’innocents – ce qui, Bolan en avait la
quasi-certitude, était leur destination.


Le Guerrier étudia les cinq hommes en treillis qui, le
regard impénétrable, regardaient une partie des caisses disparaître dans un des
grands camions alignés sur le quai. Ils chuchotaient parfois entre eux dans une
langue que Bolan ne comprenait pas.


Mentalement, il fit le tour de ses options.


En attaquant le cargo à coup de missiles, il le coulerait
dans le port et révélerait ainsi sa cargaison illégale. Mais il risquait aussi
de tuer des dockers qui n’avaient rien à voir avec l’affaire. Et, dans la
confusion, l’équipage serait probablement en mesure de prendre la fuite.


Il pouvait aussi tenter d’éliminer les cinq Tamouls depuis
sa position actuelle. Cette idée se heurtait à un problème de taille : les
types étaient visiblement des tueurs entraînés, et ils ne resteraient pas
sagement à leur place à attendre qu’il les bute l’un après l’autre, comme au
stand de tir.


Les grues commencèrent de s’écarter du bateau. Les hommes
d’équipage s’éparpillèrent sur le pont, fixant des bâches et rangeant divers
équipements. Bolan vit le capitaine, un Chinois barbu d’une cinquantaine
d’années, marcher sur la passerelle et aller rejoindre les gardes en civil. Ils
regardaient tous leurs montres.


Bolan sentit alors les muscles de sa nuque se tendre. Le
temps de la réflexion était passé. Il prit une profonde inspiration, ferma les
yeux et s’obligea à se détendre.


Quelques secondes plus tard, il ouvrit les yeux. Il était
prêt à passer à l’action.


D’abord, il allait poser du C-4 sur les camions et mettre
en route les minuteurs. Il éliminerait ensuite le capitaine et les gardes du corps,
et le vacarme de la fusillade effraierait sans doute les dockers. Une fois
qu’ils se seraient dispersés, il pourrait lancer un missile LAW 80 sur la coque
du navire, juste au-dessous de la ligne de flottaison.


Après quoi, il laisserait les survivants expliquer leur
présence à la police quand celle-ci arriverait.


Rapidement, il fit passer le LAW et le M-16 sur son épaule
pour descendre du toit de l’entrepôt et gagner la porte de sortie.


Se frayant sans bruit un chemin entre les piles de
marchandises diverses destinées à d’autres navires, Bolan sortit du hangar et
rejoignit les camions qu’on venait de charger. Il découpa un morceau de plastic
et le pressa contre le châssis du premier, puis inséra dedans le détonateur et
le minuteur miniaturisés, s’accordant quinze minutes pour en terminer avec son
premier blitz.


Il répéta la procédure sur les trois camions suivants, puis
se redressa et se dirigea vers la poupe du navire. L’air était empli d’une
écœurante odeur de poisson et d’essence.


Alors qu’il zigzaguait entre les caisses, il perçut un
cliquetis derrière lui. Sortant son Beretta en même temps qu’il faisait
volte-face, il vit un flingueur tamoul tirer un pistolet automatique de son
holster.


— J’l’ai trouvé ! cria le tueur en anglais. Je le
tiens, le salaud.


Quand le tueur voulut presser la détente de son arme, Bolan
avait déjà fait mouche. Trois projectiles perforèrent le torse du pourri pour
aller droit au cœur. Sans émettre le moindre son, l’homme glissa sur le pont de
bois.


— Hé, Yanu ! Tu l’as eu ? demanda quelqu’un
en anglais. La nana, au téléphone, elle me demande si tu l’as eu.


Une femme ? releva Bolan. La seule personne qui
connaissait sa destination était Madi Kirbal… Mais il penserait à ça plus tard.


Il tira le cadavre derrière des caisses, avant de se
rapprocher des autres tueurs. Quand il eut trouvé un poste d’observation
satisfaisant, il prépara son matériel.


De nouveau, on appela l’homme que le Guerrier avait abattu.


— Laisse tomber l’Amerloque, mec. Il faut qu’on se
tire d’ici.


Bolan pouvait voir les dockers qui couraient sur le pont du
navire pour en descendre, et il en entendit qui se dirigeaient vers lui.


Profitant du mouvement et se noyant dans le groupe
d’ouvriers qui venaient dans sa direction, il remonta à contre-courant vers le
cargo.


Peu après, un cri d’alarme jaillit : le cadavre venait
d’être découvert.


Bolan vit alors le capitaine remonter la passerelle en
courant. Le Guerrier se saisit du M-16, baissa les yeux sur la hausse réglée
avec soin. Estimant la distance, il arrosa la passerelle d’une brève rafale.


Le capitaine tourna la tête, surpris, puis tomba dans les
eaux du port. Des cris s’élevèrent à bord du cargo, et, juste après, les
moteurs se mirent en route.


Le Guerrier entendit du bruit, derrière lui, et il comprit
que quelqu’un approchait de sa position. Alors qu’il agrippait son matériel et
s’enfonçait plus profondément dans l’ombre, il repéra le Tamoul. Une courte
rafale du M-16 le découpa en deux.


L’Exécuteur s’emparait d’un chargeur plein quand il sentit
une nouvelle présence derrière lui. Se jetant au sol, il roula derrière une
pile de caisses au moment même où le troisième tueur tirait dans sa direction.


Bolan s’empara d’une grenade accrochée à sa combinaison de
combat et arracha la goupille. Il se redressa, balança le projectile par-dessus
les caisses qui l’abritaient, avant de se recroqueviller. Une poignée de
secondes plus tard, l’explosion de la grenade réduisait le Tamoul en charpie.
Des fragments de chair et d’os se mirent à pleuvoir un peu partout.


Immobile et invisible, le Guerrier sortit le Desert Eagle
de son holster et, tenant le gros pistolet à deux mains, il attendit.


Des pas se firent entendre, un seul homme. Son adversaire
s’approchait maintenant lentement, avec prudence. Bolan tourna la tête vers la
provenance du son. Il attendit encore un peu puis, brusquement, jaillit et
pressa la détente.


Le type assez corpulent qui se dirigeait vers lui, un .45
ACP en main, parut interloqué quand les balles le transpercèrent. Il regarda
Bolan, l’air de ne pas y croire, avant de tomber en avant, dans son propre
sang.


Se redressant, Bolan rassembla son matériel et courut vers
le quai en zigzaguant entre les caisses.


Le cargo avait commencé de décrocher du ponton. Sans perdre
de temps, le Guerrier ouvrit le LAW et estima la distance. Il visa avec soin,
appuya légèrement sur la détente, et le missile glissa vers le navire dans un
souffle puissant. Le projectile pénétra le métal rouillé juste au-dessous de la
ligne de flottaison, creusant un trou béant.


Quelques secondes plus tard, une série d’explosions, depuis
l’intérieur de la coque, secouèrent le vieux navire, et l’Exécuteur comprit que
ce qu’il espérait s’était produit : le missile avait atteint les munitions
encore entreposées à bord.


Alors que le cargo avait commencé de prendre l’eau, Bolan
balança le tube vide à la mer. Si les enquêteurs les trouvaient, ils
penseraient qu’il faisait partie de la cargaison.


Il se souvint à cet instant qu’il avait compté cinq gardes
et il jeta aussitôt un coup d’œil à sa montre. Il n’avait plus que quelques
minutes pour trouver le cinquième et déguerpir avant que le quai disparaisse
sous l’impact des explosions.


Engageant un chargeur plein dans le Desert Eagle, il
s’engagea avec prudence dans les allées de caisses. Quand il entendit au loin
des sirènes de police, il comprit qu’il avait encore moins de temps qu’il le
pensait.


Il aperçut enfin celui qu’il cherchait en contournant une
pile de cartons. Il avait besoin d’informations et tenta une
conciliation :


— Laisse tomber ton arme et rends-toi, lui lança-t-il.
Je ne te ferai pas de mal.


Les yeux fixés sur le visage de l’homme, il put suivre à la
crispation de ses muscles faciaux le processus de décision. Quand les traits du
tueur se durcirent, il comprit que l’autre avait fait son choix.


Un mauvais choix.


Le flingueur leva son arme, mais, alors que Bolan assurait
sa position et commençait de presser sur la détente, il s’arrêta brusquement.
L’autre avait amené le canon du H&K contre sa tempe ! L’instant
d’après, des morceaux d’une matière gris-blanc jaillirent du crâne ouvert. Le
dernier flingueur tamoul avait préféré mettre lui-même fin à ses jours plutôt
que de risquer d’être capturé.


Dans ce pays, les conversations amicales n’étaient
décidément pas de mise… Mais il n’était plus temps de philosopher, car il ne
lui restait plus que deux minutes avant que l’enfer se déchaîne sur cette
partie du port.


Il courut vers le véhicule qu’il avait emprunté à Madi
Kirbal, sauta derrière le volant, mit le contact et fit hurler les pneus. En
quelques secondes, la Land Rover eut rejoint la route.


Alors qu’il roulait déjà en direction de Colombo,
l’Exécuteur sentit la terre trembler, puis il entendit une formidable explosion
secouer la nuit. Le ciel s’illumina de traînées lumineuses s’entrecroisant
tandis que les munitions qui explosaient créaient une incroyable cacophonie sur
le pont de bois qui s’effondrait lentement dans la mer.


La mission discrète d’extraction de John Vu prenait une
tournure explosive…
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Le centre de Colombo avait des allures de gros gâteau
d’anniversaire. Cette impression venait des nombreux bâtiments construits en
grès rose, avec leurs arches victoriennes et leurs colonnades blanches. Ici et
là, de gros hôtels de style Regency côtoyaient d’austères statues de la Reine
Victoria et autres reliques du Ceylan du XIXe
siècle.


La majestueuse Galle Road servait depuis la domination
anglaise de lieu de promenade à la jeunesse, et cette soirée n’était pas
différente des autres. Des jeunes femmes minces et souriantes, portant pour
certaines les saris traditionnels et pour d’autres des vêtements occidentaux,
jetaient des coups d’œil timides aux jeunes gens qui attendaient à tous les
coins de rues pour se mettre en valeur ou profiter du spectacle.


Alors qu’il roulait dans les rues de Colombo, Bolan songea
qu’il lui fallait accepter l’idée que Madi Kirbal avait projeté de le faire
tuer.


Mais, avant de la confronter, il avait encore un endroit à
visiter : le second entrepôt où les camions devaient transporter les armes
de contrebande. Il avait tout lieu de penser que d’autres armes étaient déjà
entreposées là, pistolets, fusils, grenades et autres missiles en tout genre,
destinés à tous les groupes armés sans distinction.


Le bâtiment, d’un seul niveau, se trouvait sur Old Moor
Street, près du quartier du bazar de Pettah.


Bolan rangea la Land Rover contre le trottoir. Vérifiant
ses armes, il s’assura que les chargeurs étaient pleins, avant de suspendre le
Uzi à son épaule. L’arme de fabrication israélienne était un outil sûr. Pesant
à peine plus de trois kilos et demi, ce puissant pistolet-mitrailleur ne
mesurait même pas quarante-cinq centimètres de l’extrémité de son petit canon à
celle de sa crosse métallique rétractable. Chacun de ses chargeurs contenait
vingt-cinq cartouches haute vélocité. Et, si nécessaire, on pouvait faire feu
d’une seule main. C’était une des quelques armes en lesquelles le Guerrier
avait une confiance totale dans le combat.


Le bâtiment était plongé dans l’obscurité. Bolan essaya de
jeter un coup d’œil à travers les vitres crasseuses des fenêtres, mais la
lumière, à l’intérieur, était trop faible. Il se décida donc pour une autre
tactique. Donnant deux grands coups dans la porte avec la crosse de son Uzi, il
se réfugia aussitôt dans l’ombre de l’angle du bâtiment et attendit.


La porte s’ouvrit, une ampoule s’alluma, éclairant
pauvrement le seuil, et deux Asiatiques en treillis se montrèrent, qui
regardèrent de tous les côtés. Ils crièrent une question que Bolan ne comprit
pas.


Il resta dans l’ombre, invisible et silencieux.


Les deux gardes firent quelques pas dans sa direction pour
inspecter les alentours. Prudents, ils marchaient l’un derrière l’autre à trois
mètres de distance, aux aguets.


L’Exécuteur, tenant dans sa main droite le Uzi équipé de
son réducteur de son, lâcha une rafale soutenue, et vit le deuxième garde
regarder vers son équipier avec stupeur, avant de s’écrouler sur le dos.


L’autre était maintenant à moins de cinq mètres de Bolan,
mais ne parvenait pas à voir d’où était venue l’attaque. À cet instant, le
Guerrier, sortant de l’ombre protectrice, apparut tel un démon et bondit sur
son adversaire qui, déjà, braquait son AK-47 vers lui. D’un mouvement fluide,
l’Exécuteur balança le tranchant de sa main dans la gorge de son adversaire. Il
entendit les cartilages se briser sous la pression alors que sa main allait
rompre la carotide de l’homme. Le corps, qui était déjà celui d’un cadavre,
tournoya et s’abattit contre le mur de l’entrepôt avant de s’affaler par terre.


Un troisième garde surgit alors, mais ne put que contempler
les corps de ses deux camarades, avant de découvrir la grande silhouette noire
qui se dressait devant lui.


Le Uzi vomit une volée de balles qui réduisirent en
bouillie le visage du tueur avant qu’il ait même pu lever son arme. Sa mâchoire
fut littéralement désintégrée alors que les balles explosaient en fragments à
l’intérieur de sa bouche. Tombant en avant, il mourut au pied du Guerrier.


L’Exécuteur s’arrêta et tendit l’oreille, à l’affût du
moindre bruit qui aurait pu lui indiquer que d’autres flingueurs attendaient
dans le bâtiment, en embuscade. Mais un calme presque irréel régnait. Alors, il
se glissa silencieusement à l’intérieur, évitant de passer dans le minable
petit rond blafard de l’ampoule. L’escarmouche avait duré moins de deux minutes
et, si d’autres pourris étaient encore dans l’entrepôt, ils n’avaient pas dû
entendre les « flop » assourdis de la fusillade.


À part les hautes piles de caisses alignées en rangées
régulières, le bâtiment semblait désert, mais l’Exécuteur, toutefois, était
prêt pour toute éventualité.


Avec précaution, il s’enfonça dans le bâtiment. Le silence
était tel qu’il percevait le frottement à peine audible de ses semelles sur le
sol.


Bolan s’arrêta net quand il entendit un bruit de pas
au-dessus de lui. Levant les yeux, il vit deux soldats, pistolet-mitrailleur
7.62 mm Type 85 en main, qui escaladaient une pile de grosses caisses
de bois pour en gagner le sommet, de l’autre côté du bâtiment. Avant que le
Guerrier ait pu réagir, les deux types s’étaient laissés tomber à plat ventre
et s’apprêtaient à tirer.


Bolan balança à l’instinct une volée de six projectiles.
Les ogives brûlantes trouvèrent leurs cibles, explosant le crâne de ses
attaquants.


En entendant des pieds bottés qui se dirigeaient vers lui,
Bolan déclippa une grenade à fragmentation de sa combinaison de combat, la
dégoupilla et la balança lentement par-dessus les piles de caisses. Se plaquant
au sol de ciment poussiéreux, il se couvrit la tête des mains tandis que la
grenade explosait en une multitude de fragments de métal mortels à travers le
vaste hangar. Il s’ensuivit aussitôt une série d’autres explosions qui
ébranlèrent violemment les piles de caisses et en détruisirent un grand nombre
en un colossal feu d’artifice. Les munitions entreposées autour du lieu de
retombée de la grenade avaient pris la relève !


Peu à peu, les explosions se firent moins nombreuses,
jusqu’à cesser complètement.


S’accroupissant derrière les lourdes caisses de bois qui
l’avaient abrité, le Guerrier n’eut guère à attendre la nouvelle vague
d’attaquants. Neuf hommes en treillis venaient à sa rencontre, cherchant des
yeux l’ennemi invisible. L’Exécuteur fit décrire au Uzi un mouvement d’avant en
arrière, en un 8 très serré qui faucha ses assaillants et les jeta au sol.


Seul l’un d’eux montra des signes de vie et gémit alors que
Bolan se penchait sur lui.


— Où le négociateur indien est-il retenu ?
demanda le Guerrier en anglais.


En guise de réponse, le tueur esquissa un mouvement vers
son pistolet automatique. Bolan ruina la tentative désespérée de son adversaire
avec deux balles qui lui transpercèrent le torse, pour ressortir dans le dos.
Il ne saurait jamais si son interlocuteur avait compris sa question…


À présent qu’il avait réduit ses ennemis au silence, il ne
restait à Bolan plus qu’une chose à faire. Des poches de sa combinaison noire,
il sortit des rubans de plastic C-4, ainsi que des détonateurs et des
minuteurs.


Programmant ces derniers à cinq minutes, il les déposa
méthodiquement dans des caisses de munitions et de roquettes, à travers tout
l’entrepôt, avant de sortir en courant du bâtiment pour sauter dans la Land
Rover.


Alors qu’il venait de tourner au coin de la rue et de
s’engager dans une ruelle perpendiculaire, il entendit la première explosion
fracasser les fenêtres alentour. Il s’arrêta un instant et regarda en arrière.


Le ciel était empli de flammes, de débris de bois, de
pierre et de métal. Un moment, ce spectaculaire incendie illumina tout le
quartier, puis un nuage de fumée commença de se faufiler dans les rues alors
que la dernière explosion avait raison de ce qui restait de l’entrepôt, des
armes et des cadavres.


Bolan, assis au bord du lit dans le studio qui lui servait
de planque, réfléchissait à sa situation. D’accord, il avait envoyé en enfer
quelques sous-fifres, détruit une grande quantité d’armes et donné des signaux
forts à ses adversaires, mais il n’avait pas avancé d’un pas dans la seule
direction qui comptait pour lui : extraire John Vu et le ramener vivant
aux States.


Il ne savait pas si la piste Madi Kirbal pouvait encore le
mener quelque part, mais, de toute façon, il avait un compte à régler avec
elle. Il lui avait téléphoné à plusieurs reprises, mais les appels n’avaient
pas abouti.


Bolan reprit la liste qu’elle lui avait confiée, celle de
toutes les personnes qui avaient intérêt à ce que John Vu échoue dans sa
mission. Le ministre de la Sécurité Intérieure figurait en haut de la page.


Dans ce que Madi Kirbal avait écrit à son sujet, il n’y
avait rien que le Guerrier ne sache déjà par Brognola. Plus d’un million de
dollars avaient été transférés sur le compte suisse du ministre.


À l’instigation de Bolan, Brognola avait utilisé toutes ses
connections pour retrouver la banque où le ministre engrangeait tranquillement
les bénéfices de ses magouilles. Sans trop de mal, l’informaticien des Black
Warriors, Aaron Kurtzman, avait réussi à mettre le doigt sur cette information.


Le reste de la liste fournie par Kirbal était conforme à ce
que Bolan pouvait attendre – des hommes d’affaires et des fonctionnaires
gouvernementaux qui fournissaient de l’assistance et des renseignements
confidentiels aux différents groupes de pression, essayant d’empêcher les
Tamouls d’obtenir un quelconque pouvoir politique. Tous ces gens devraient
bientôt rendre des comptes.


Mais cette liste comportait une omission évidente. Le nom
de Thamby en était absent, au contraire de celui de ses deux complices, Neelan
et Konamalai.


C’était une maladresse enfantine. Cela voulait certainement
dire que Mlle Kirbal protégeait le leader des Tigres. Cette femme était bien
plus importante qu’elle voulait le faire croire. Et, comme il l’avait pensé dès
leur rencontre, elle était extrêmement dangereuse.
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La Rolls-Royce d’Allan Bandaran attendait devant le Lank
Oberoi Hôtel de Colombo, sur Galle Road. Un homme imposant se tenait au volant.
Ancien membre du très professionnel MI 5, Archie MacDougall travaillait comme
assistant et garde du corps pour le ministre sri-lankais depuis plusieurs
années.


L’Anglais aux traits durs scrutait le visage des piétons,
cherchant la personne qu’il était censé rencontrer. Malgré la chaleur et
l’humidité oppressantes, il portait une chemise blanche amidonnée, un foulard
dans le col et un pantalon de lainage gris.


Une femme indienne élégamment vêtue franchit la porte de
l’hôtel. Regardant autour d’elle, elle vit la limousine et se dirigea vers
elle.


— À l’arrière, lui intima le chauffeur d’un ton peu
chaleureux.


— Eh bien, Archie ! lui lança-t-elle d’une voix
moqueuse. Te voilà bien formel.


— Arrête ça, Madi, marmonna l’Anglais. J’ai dû sortir
en douce pour venir te voir. Qu’est-ce qu’il y avait de si important ?


Elle s’engouffra dans le véhicule et ferma la portière.


— J’étais juste d’humeur pour une de nos petites
réunions, susurra-t-elle.


En réalité, Thamby lui avait ordonné de découvrir ce que le
ministre de la Sécurité Intérieure savait à propos du diplomate américain et de
sa mission.


MacDougall ôta le foulard qu’il avait autour du cou et il
le désigna :


— D’accord, mais plus de griffures. Ce n’est jamais
commode à expliquer.


Madi Kirbal ne dit plus un mot pendant que la longue
limousine noire traversait la ville à vive allure en direction de son
appartement.


On venait de la mettre au courant de la fusillade qui avait
eu lieu la veille, sur le quai, et elle se demanda si l’agent américain avait
survécu à la bataille. Grâce à son appel, les hommes, prévenus, avaient sans
doute pu lui tendre un piège. Elle était simplement étonnée de ne pas avoir
reçu le message codé lui confirmant la mort de Belasko.


Elle avait de toute façon d’autres problèmes en tête dans
l’immédiat, comme les informations que l’Anglais rapporterait au ministre. Se
penchant vers la cloison qui séparait l’avant de l’arrière de la limousine,
elle rompit le silence :


— Je viens d’apprendre quelque chose qui devrait
intéresser ton employeur.


«… ou l’amener à agir dans la panique », ajouta-t-elle
in petto.


— Même si le diplomate américain est tué,
poursuivit-elle, son gouvernement est prêt à envoyer le secrétaire d’État pour
le remplacer et relancer les négociations de paix.


Elle vit que MacDougall essayait de cacher sa surprise.


— C’est un fait ou une rumeur ? demanda-t-il.


— Un fait, affirma-t-elle en s’obligeant à sourire.


Elle savait que l’information remonterait jusqu’à Allan
Bandaran, et que la réaction sanguinaire de ses troupes de choc se
transformerait en victoire médiatique pour Thamby et les Tigres tamouls.


À l'encontre de ce qu’il avait dit à Madi, avant d’aller
retrouver sa maîtresse, MacDougall avait signalé à son supérieur que la jeune
femme voulait le voir.


— Un autre de ces interludes romantiques
douloureux ? avait demandé Bandaran sans sourire.


— Nous devons la garder à l’œil, c’est vous-même qui
m’avez donné l’ordre de la séduire. Je ne pense pas que Madi fasse quoi que ce
soit sans une motivation profonde.


— À en croire mes spécialistes des communications,
Mlle Kirbal a passé des appels vers le nord du pays, de même qu’elle en a reçu.
Son correspondant ne s’identifie jamais, mais il s’agit toujours du même homme.
Je la soupçonne d’avoir l’intention de continuer à lui transmettre des
informations. Elle joue avec le feu.


— Et vous comptez sur moi pour qu’elle se brûle ?


— Exactement.


— Considérez que c’est déjà fait, monsieur le
ministre, avait affirmé le géant blond.


Le chef des Tamouls allait et venait dans la petite
cellule de John Vu.


— Toujours aucune nouvelle de votre
gouvernement ! s’écria-t-il. Alors que nous vous fournissons un abri et de
la nourriture, votre président nous fait attendre comme des esclaves.


Le diplomate resta imperturbable.


— Ce n’est pas aux États-Unis ni à l’O.N.U. de prendre
une décision. Diviser le Sri Lanka en régions autonomes dépend de votre
gouvernement et des citoyens de votre pays, avec l’aide et la garantie de
l’O.N.U. C’était d’ailleurs le but de ma mission ici, si vous ne m’en aviez pas
empêché.


— Sauf que le gouvernement américain est propriétaire
du Sri Lanka ! répliqua Thamby avec colère. Comme du reste de la
planète ! J’ai vu…


La porte de la cellule s’ouvrit brusquement, et deux hommes
entrèrent.


Thamby parut surpris.


Neelan, le plus robuste des deux, portait des lunettes sans
montures. Une tache de naissance lui couvrait presque toute la partie gauche du
visage. Il contrôlait les bases de guérilleros du sud et de l’est de la ville.
À son côté, Konamalai était grand et mince, avec un nez en bec d’aigle et des
yeux au regard froid et dur. Lui était responsable des camps du nord et de
l’ouest de Jaffna.


Thamby tenta de rester imperturbable, mais, au final, il ne
put contenir sa curiosité.


— Qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ?


Konamalai lui fit signe de sortir. Puis, fermant la porte
de la cellule, il fixa le chef des Tigres.


— Tu n’es pas au courant ?


— De quoi ?


— Le bateau qui nous apportait notre équipement a été
détruit.


— Un accident dans le golfe ?


— Un mercenaire américain qui a placé des explosifs
dans les camions et fait couler le cargo ! répliqua Konamalai avec une
rage évidente.


— Au moins nous reste-t-il l’entrepôt du Chinois,
souligna Thamby.


Neelan secoua la tête.


— Il a été détruit, lui aussi. Et par le même homme, à
ce qu’il semblerait.


À présent, Thamby comprenait mieux le sens du message que
Madi avait laissé à Lalith, son assistante, à propos de ce mercenaire qui
serait plus dangereux qu’elle ne l’avait cru. Il avait bien essayé de la rappeler,
pour lui dire qu’il ne serait pas en mesure de venir à Colombo, comme prévu.
Mais elle ne répondait pas au téléphone.


— Nos troupes commencent à manquer d’armes et de
fournitures, remarqua Konamalai sans mâcher ses mots. Si on veut joindre nos
forces pour une offensive durant la mousson, on va avoir besoin de ce que tu
gardes dans tes entrepôts.


Thamby savait qu’il ne s’agissait pas là d’une requête.
Plutôt d’une exigence, et cela le contrariait. Si ses hangars étaient
effectivement pleins, ils seraient sans doute vides dans un mois, vu le rythme
auquel s’effectuaient les recrutements.


— Le Chinois ne peut pas nous organiser rapidement une
autre livraison ?


— Je l’ai contacté, indiqua Neelan, et il m’a dit
qu’il faudrait au moins quatre semaines avant que son gouvernement puisse
renouveler notre commande.


Thamby réfléchit un instant.


— Il y a peut-être un moyen de nous procurer des armes
et du matériel, déclara-t-il enfin.


Il entra de nouveau dans la cellule, invitant les autres à
l’imiter. Il désigna Vu et annonça d’un ton moqueur :


— Voici l’homme que les Américains ont envoyé pour
nous convaincre qu’ils voulaient nous voir faire la paix avec le gouvernement.


— John Vu, messieurs, dit le diplomate en tendant la
main.


Neelan ignora son geste et pointa le bras vers la chaise.


— Asseyez-vous, monsieur Vu.


— Combien valez-vous aux yeux de votre gouvernement,
selon vous ? demanda Thamby.


Le diplomate parut désorienté par la question.


— Je ne comprends pas.


— Un représentant de votre gouvernement a détruit la nuit
dernière des armes et du matériel qui avaient pour nous une importance vitale.
C’est à votre gouvernement de les remplacer.


— Quelle quantité de fusils, de munitions, de
grenades, de lance-roquettes et de véhicules militaires serait-il disposé à
nous céder en échange de votre libération ? enchaîna Neelan.


Il marqua une pause et ajouta :


— Vivant.


Thamby sentit dans le regard de Konamalai combien il
désapprouvait. L’homme au nez en bec d’aigle avait gardé une conception morale
concernant le mouvement des Tigres. Aux yeux de Thamby, c’était noble, mais
irréaliste.


— J’aimerais parler à cet homme, annonça Konamalai
d’un ton froid. Seul.


Thamby songea qu’il ne pouvait pas l’en empêcher sans
perdre la face.


— Tu peux lui parler autant que tu le voudras dans sa
cellule.


Le grand homme dégingandé attendit que les autres aient
quitté la petite pièce, puis il demanda :


— Pourquoi êtes-vous ici ?


Le diplomate parut abasourdi.


— Je pensais que vous le saviez !


— Dites-le-moi ! insista Konamalai d’un ton sec.


— Le président des États-Unis d’Amérique, à la demande
de l’O.N.U., m’a envoyé pour essayer de négocier une trêve entre le
gouvernement et vous, de manière à faire cesser les tueries et à ouvrir de
véritables négociations.


— Pourquoi ? demanda Konamalai, sceptique.


John Vu se sentit une parenté d’âme avec cet homme et
décida de parler clair.


— L’O.N.U. a des responsabilités mondiales concernant
les conflits. C’est son rôle. Pour nous, c’est un peu différent. Les Anglais
avaient naguère une base navale sur la côte nord-est de votre pays,
expliqua-t-il. Nous avons évoqué la possibilité de la reprendre, en la louant,
bien entendu. Votre gouvernement était d’accord, mais nos militaires ne veulent
pas entendre parler d’une installation de cette importance dans un pays secoué
par des révolutions permanentes. Nos motivations sont d’ordres divers, mais ce
pays ne retrouvera la paix que si les belligérants se mettent autour d’une
table, et vous savez comme moi qu’ils ne le feront pas sans une médiation
internationale.


Le Tamoul le fixa longuement, puis il hocha la tête.


— Ça paraît plausible, dit-il enfin.


— En revanche, je ne pense pas que mon Président vous
donnera une seule cartouche en échange de ma libération. Ce n’est pas sa
manière d’opérer.


Sans faire de commentaire, Konamalai observa de nouveau
l’Américain avec intensité, avant de dire :


— Il est temps que nous rejoignions les autres.


* *

*


Thamby attendit que John Vu prenne une chaise dans son
bureau, puis il répéta sa question.


— Combien votre gouvernement donnera-t-il en échange
de votre libération ?


— Pas même un pistolet, j’en ai peur. Mon gouvernement
ne verse pas de rançon aux kidnappeurs – et certainement pas des armes.


— Tous les gouvernements vendent des armes, répliqua
Thamby. Nous faisons des affaires avec un certain nombre de pays qui se livrent
une véritable compétition pour notre argent. Pourquoi les États-Unis
seraient-il différents ?


L’Américain haussa les épaules.


— Essayez toujours, mais vous n’obtiendrez rien en
échange de ma vie. J’ai été volontaire pour venir ici accomplir ma mission de
paix. Personne ne m’a obligé et je savais les risques encourus.


— Alors, nous devrons attendre pour voir ce que vous
valez aux yeux de votre gouvernement.


— Je suis venu ici avec des intentions pacifiques,
rappela le diplomate.


— Espérons que la réponse de votre gouvernement ne
vous les ôtera pas, répondit Thamby avec un sourire glacé. Sinon, nous vous
renverrons dans votre pays. Mort.


— Peut-être, dit une voix, corrigeant ainsi la menace.


Thamby se tourna pour voir qui avait parlé. C’était
Konamalai.
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Le camp de Boosa consistait en une série de bâtisses
blanchies à la chaux, assez basses et cernées de fils barbelés. La nuit venait
de tomber. Leurs uniformes tachés de sueur, des hommes aux visages fermés patrouillaient
le long des tranchées qui se trouvaient au-delà des clôtures électriques.
C’était là que Bolan espérait trouver une première piste qui le mènerait à
Thamby et à John Vu.


Des ordures jonchaient les allées presque désertes, et une
poignée de prisonniers aux vêtements crasseux se déplaçaient sans but, des
gamelles à la main. Des gardes armés les surveillaient depuis l’autre côté de
la clôture. Bolan étudia leurs visages. Ils avaient tous ce manque d’expression
et ce regard vide d’hommes qui ont tué trop de gens pour éprouver la moindre
émotion.


L’Exécuteur attendit qu’une patrouille armée passe à sa
hauteur, puis il ramassa une pierre et la lança sur le dernier homme de la
file.


Se laissant tomber derrière une petite éminence, il observa
le garde qui s’arrêtait et regardait autour de lui, avant d’appeler ses
camarades. Les autres échangèrent des sourires, leur gestuelle indiquant
clairement qu’ils laissaient leur copain régler cette affaire à sa manière,
puis continuèrent à suivre le périmètre du camp.


Le serre-file mit son AK-47 en bandoulière, avant de sortir
une longue matraque noire de sa ceinture et de revenir sur ses pas, lentement,
cherchant où se cachait le coupable de ce mauvais coup.


Son poignard de combat dans la main droite, Bolan attendit
que le soldat, poussé par la colère, le dépasse, avant de se redresser et de
lui passer le bras autour du cou.


Lâchant sa matraque, l’autre essaya de se défendre et de se
libérer, mais sans succès. Bolan serra juste assez pour que l’homme perde
connaissance. Autant que possible, il souhaitait que les autres gardes pensent
à un accident. Poussant le corps sans énergie contre les fils de fer barbelé,
il n’attendit pas longtemps la réaction : le contact provoqua une gerbe
d’étincelles qui semblèrent ensuite parcourir le soldat. Le courant électrique
le tint fermement plaqué contre la clôture.


Dans la seconde, Bolan entendit une alarme se mettre à
beugler. Il savait que ses camarades allaient se précipiter pour voir ce qui se
passait. Il se réfugia donc rapidement dans les broussailles et attendit.


En voyant les gardes récupérer le cadavre, puis l’emporter
vers leurs baraquements, il comprit que l’électricité avait été temporairement
coupée. Exactement ce qu’il attendait. Il sortit une pince de sa combinaison noire
et gagna rapidement la clôture. Il pratiqua une ouverture, avant de remettre
les fils à peu près en place, après son passage.


Bolan, qui connaissait le mode de pensée des gardes, était
presque certain que, s’ils découvraient plus tard l’ouverture, ils penseraient
avoir affaire à une évasion sans rapport avec l’accident survenu à leur
camarade. Qui serait assez fou pour vouloir entrer dans un camp de
prisonniers ?


Le gros sergent de la F.S.I. était nu jusqu’à la taille.
L’adolescente qui se tenait devant lui, le défiant du regard, lui lançait juron
sur juron. Les innombrables coups de fouet qu’elle avait reçus dans le dos lui
avaient mis la chair à vif, et une flaque de sang s’était formée autour de ses
pieds nus.


— Boucher ! s’écria-t-elle. Saloperie de bourreau !
Fils de pute !


Cela faisait maintenant une heure que Raja essayait de
faire avouer à la jeune fille qu’elle était la sœur du leader des Tigres.


— Si j’étais sa sœur, lui avait-elle répondu, ça fait
longtemps qu’il serait venu et qu’il t’aurait arraché les couilles à mains
nues !


Le sergent avait tout tenté. Les ordres du colonel étaient
de ne pas la tuer, mais il voulait absolument savoir où Thamby se cachait.


Peut-être y avait-il encore une solution. Abandonnant le
fouet sur une chaise, il gagna la porte, l’ouvrit, et cria à un des gardiens de
le rejoindre.


Une espèce de brute au visage couvert de cicatrices arriva
peu après dans la salle d’interrogatoire.


— Vous m’avez appelé, sergent ?


— Où sont les deux hommes avec qui tu partages ta
chambre ?


— Ils sont de repos, sergent.


Raja dénoua les liens de la jeune fille et l’aida à se
tenir debout.


— Voilà. Elle est à toi. Et aux autres.


Les yeux du balafré se mirent à briller tandis qu’il
passait un bras autour de la taille de l’adolescente. Comme celle-ci commençait
à protester en hurlant, le sergent ajouta :


— Quand vous aurez tous les trois fait votre affaire,
je veux qu’elle soit en état de me dire où est son frère. Et ne la laissez pas
s’échapper !


L’autre se mit à rire.


— Vous inquiétez pas, sergent. Une fois qu’on aura
pris notre pied, elle sera prête à cracher tout ce que vous voulez.


Bolan se déplaçait sans bruit entre les bâtiments blancs,
à l’affût du moindre son susceptible de lui indiquer qui se trouvait à
l’intérieur. La plupart des bâtisses étaient silencieuses. Son plan était
simple : trouver un officier et lui faire dire où se trouvait la jeune
fille qu’il cherchait, la sœur du leader tamoul.


Soudain, le cri d’une femme, à deux bâtiments de là, attira
son attention. C’était un cri de terreur et de haine. Une chance sur un million
que ce soit la fille qu’il cherchait, mais une chance qui valait la peine
d’être courue.


Vérifiant le chargeur de son Beretta, il se dirigea vers le
bâtiment.


Les fenêtres étaient couvertes par endroit d’une épaisse
couche de poussière et de boue. Prudemment, le Guerrier jeta un coup d’œil à
l’intérieur.


Une jeune fille nue, sauf un petit collier de trois sous
autour du cou, était immobilisée sur un lit de camp par une espèce de brute
qui, au-dessus d’elle, essayait de lui écarter les jambes sous le regard excité
de deux gardes en uniforme.


Comme un chat sauvage, la jeune fille griffa son agresseur
au visage. Furieux, celui-ci lui donna un coup de poing, et l’adolescente
s’évanouit. Sans attendre, l’homme lui écarta alors les jambes et déboutonna
son pantalon.


Bolan essaya de tourner la poignée de la porte, mais
celle-ci était verrouillée.


Positionnant le sélecteur du Beretta en mode automatique,
l’Exécuteur balança ses quatre-vingt-cinq kilos de muscle contre le battant de
la porte, qui ne résista pas à la violence du choc.


Alors qu’elle tombait vers l’avant, l’homme qui se trouvait
sur le lit se redressa et releva son pantalon, tombé sur ses chevilles. Ses
deux copains, vite remis de l’effet de surprise, se jetèrent vers leurs fusils
d’assaut, suspendus à des patères de bois sur le mur.


D’une courte rafale, l’Exécuteur les stoppa net.


Considérant avec stupeur le gros trou qu’il avait à la
place de l’estomac, le premier commença de protester, avant de s’écrouler en travers
d’un lit de camp. Son copain, comme s’il n’était pas blessé, continua de se
diriger vers son fusil.


Bolan se débarrassa de lui d’une balle qui lui explosa le
crâne.


Le dernier, lui, essayait de ramper sous le lit, et il fit
tomber de sa poche de pantalon la copie chinoise d’un 9 mm Makarov.


La jeune fille se pencha et parvint à attraper l’arme,
qu’elle pointa vers l’entrejambe de son agresseur. Une balle, pratiquement
tirée à bout portant, éclata les testicules de la brute.


Le pourri baissa les yeux et vit le flot de sang qui se
déversait entre ses jambes. Malgré la douleur, il trouva la force d’arracher
son pistolet des mains de l’adolescente et le tourna vers elle.


Il n’eut pas le temps de tirer : Bolan abattit le
canon de son Beretta sur le crâne de l’homme, qui s’écroula.


L’Exécuteur regarda alors la jeune fille.


— Ça va aller ? interrogea-t-il.


Se demandant si elle comprenait l’anglais, il répéta la
question.


Elle se détourna, toujours muette.


— Je vais vous ramener à votre famille, proposa Bolan.


— Non, répondit-elle enfin en secouant la tête. Ils
sont tous ici. Morts.


— Vous n’avez pas un frère qui peut prendre soin de
vous ?


— Oh ! C’était un piège ! Vous êtes venu
pour que je trahisse mon frère ! s’exclama-t-elle d’une voix emplie d’un
grand sentiment de solitude.


Elle attrapa le collier de verroterie qu’elle avait autour
de cou, et, avant que l’Exécuteur ait pu l’arrêter, elle le porta à sa bouche
et mordit.


Bolan plongea un doigt entre ses dents, et il put sentir un
parfum d’amande dans son haleine.


Du cyanure.


Très vite, elle devint toute molle dans ses bras. Alors,
doucement, il la coucha sur le lit et couvrit son corps avec une couverture.


Le sergent se demandait si ses hommes allaient réussir à
amener la fille tamoule à être plus bavarde. Tandis qu’ils rejoignaient leurs
quartiers, il faisait claquer sa courte cravache sur les murs du bâtiment.


« Nous ne sommes pas des animaux ! » avait
averti le fonctionnaire du gouvernement.


Le sergent ne voulait plus qu’on vienne l’emmerder. Il
était occupé à se préparer pour la compétition de combat à mains nues qui
aurait lieu dans une semaine. Il avait été sacré champion ces cinq dernières
années, mais des jeunes gens, plus endurants que lui, devaient entrer dans la
compétition. Heureusement, aucun d’eux n’avait son expérience. Dans le passé,
suite à des combats contre lui, plusieurs hommes avaient été rendus à la vie
civile à cause de graves dommages physiques. Raja savait déjà que la
compétition de la semaine suivante ne serait pas différente.


Le fil de ses pensées fut coupé net quand il aperçut une
grande ombre noire passer devant la fenêtre. Que faisait un étranger dans le
camp de Boosa ?


Raja se glissa à l’extérieur du bâtiment et attendit que
l’inconnu passe à sa hauteur. Attrapant l’homme à la ceinture, il passa l’autre
bras autour de son cou et commença à serrer.


Après s’être débattu un instant, l’Exécuteur laissa
brusquement son corps se détendre.


Le gardien pensa qu’il lui avait brisé le cou, et relâcha
sa prise.


C’était la réaction que le Guerrier attendait. Faisant un
crochet par-derrière avec sa jambe, il déséquilibra le Cinghalais, avant de le
faire passer par-dessus son épaule.


Le sergent était extrêmement rapide pour un homme de sa
corpulence. Se redressant, il lança sa jambe droite en espérant déséquilibrer à
son tour son adversaire. Mais, avant que sa jambe ait pu toucher quoi que ce
soit, l’étranger s’était reculé d’un mouvement souple.


Dans une explosion de fureur, Raja s’élança sur son
adversaire, concentrant toute sa rage dans ses énormes bras. L’heure n’était
plus à la finesse. Tout ce qui importait, c’était de gagner.


Bolan commença de pivoter puis, comprenant la puissance de
son imposant adversaire, se laissa soulever, tournoyer et projeter vers le sol.


Lentement, le Guerrier se remit sur pieds. Le garde,
ruisselant de sueur, se tenait à moins de deux mètres de lui, attendant qu’il
bouge, le visage déformé par la colère.


— Je vais te tuer de mes propres mains, connard !
gronda Raja dans un anglais approximatif.


— Voyons d’abord si tu te bats aussi bien que tu
parles.


Le sergent identifia l’accent. Américain. Sauf que ça
n’était pas vraiment le moment de se demander qui pouvait être ce type. Il
s’occuperait de ça une fois qu’il l’aurait tué.


Il l’observa un instant, et chargea, avant même que l’autre
ait pu lever les bras. Un instant, le sergent se demanda s’il ne s’était pas
laissé entraîner dans un piège lorsque l’Américain lui enfonça légèrement la
main au niveau du cœur.


Mais il était trop tard pour s’en soucier – d’autant qu’il
avait à peine senti le coup. Il passa la jambe derrière le genou droit de son
adversaire, lui tordit le bras et l’envoya au sol.


L’Américain resta là, comme s’il était incapable de se
relever. Il tendit même un bras en signe de capitulation.


Le sergent décida de rendre sa fin aussi douloureuse que
possible. Levant son pied gauche, il visa l’oreille de l’homme à terre avec la
pointe métallique de sa botte. Il savait que la douleur dépasserait largement
le seuil de ce qu’un homme pouvait tolérer. Après, il lui écraserait la trachée
d’un grand coup de talon dans la gorge.


Alors qu’il lançait son pied pour mettre ses sinistres
projets à exécution, le sergent sentit une soudaine faiblesse l’envahir. Ça
n’avait aucun sens, son adversaire l’avait à peine touché.


Pourtant, comme il insistait pour lancer son pied vers
l’avant, il se trouva incapable de gérer ses mouvements.


Puis il ne sentit plus rien tandis qu’il s’effondrait en
avant sur le sol.


Le mouvement de kung-fu que Bolan lui avait assené en plein
cœur venait de le tuer, tout en douceur.
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Le bâtiment administratif se trouvait à une extrémité du
camp, près des portes grillagées de l’entrée principale. Juste à côté, un
parking hébergeait un certain nombre de véhicules militaires.


L’attention de Bolan se porta sur une porte verrouillée du
bâtiment, protégée par deux gardes en uniforme qui sommeillaient. Le Guerrier
pensa qu’il devait s’agir de l’armurerie du camp. S’il voulait aller jusqu’au
bout de ses plans, il lui faudrait un peu plus que le Beretta et le Desert
Eagle comme puissance de feu.


Longeant le grand bâtiment, l’Exécuteur se pencha et
attrapa une poignée de gravier, qu’il lança contre le mur le plus proche de
lui. Un truc simple, mais qui marchait à tout coup.


Un des gardes ouvrit aussitôt les yeux.


— C’était quoi, ce bruit ?


L’autre secoua la tête.


— J’sais pas. Va voir.


— Pourquoi moi ?


— Parce c’est moi le plus ancien. Tu es sous mes
ordres, non ?


Dégoûté, l’autre prit son AK-47 sous le bras et marcha
lentement vers l’angle du bâtiment.


Bolan l’attendait, son poignard de combat en main. Avant
que son adversaire ait pu laisser échapper un cri, l’Exécuteur resserra sa
prise sur le cou de l’homme et il lui trancha la carotide. Laissant doucement
tomber le corps, il attendit patiemment le deuxième.


Une voix ne tarda pas à s’élever de l’autre côté de l’angle
de mur. Le Guerrier n’avait pas besoin de parler le cinghalais pour comprendre
ce qui se passait.


Le deuxième garde apparut dans la seconde suivante, aperçut
Bolan et leva son AK-47, prêt à crier.


Deux ogives brûlantes en plein front le jetèrent au sol.


Sans perdre de temps, Bolan tira les deux cadavres contre
le mur, où ils étaient peu visibles. Il fouilla dans leurs poches et trouva un
trousseau de clés. L’une d’elles, il le savait, ouvrirait la réserve d’armes et
de munitions.


Si la pièce était de petite taille, elle regorgeait de
fusils et de pistolets, ainsi que de caisses de munitions entassées en hautes
piles contre un mur. Enfin Bolan trouva ce qu’il cherchait : une caisse de
dynamite. Une petite caisse de détonateurs et d’amorces se trouvait près des
explosifs.


S’activant rapidement, l’Exécuteur éparpilla des bâtons de
dynamite à travers la pièce et leur posa des amorces. Il attacha les explosifs
à un long fil, qu’il fit courir jusqu’à la porte et relia à un détonateur.


Une caisse de grenades attira alors son attention, ainsi
qu’une arme qu’il ne s’attendait pas à trouver là, mais qui pourrait bien être
la cerise sur le gâteau : un lance-grenades MM-1. Bolan s’en empara pour
l’inspecter. Quelqu’un avait chargé l’arme avec un mélange de grenades à
fragmentation et de grenades incendiaires. La prochaine serait à fragmentation.


Prenant l’arme sur une épaule, Bolan quitta l’armurerie et
chercha un moyen d’entrer discrètement dans le grand bâtiment.


Il avisa une fenêtre qui pourrait faire l’affaire. Il
s’accroupit au-dessous, leva la tête et jeta un coup d’œil à l’intérieur :
une pièce meublée de façon luxueuse pour un tel endroit. Derrière le bureau
lui-même se trouvait un homme de petite taille, au visage dur, en uniforme. Un
colonel, autant que Bolan pouvait en juger à ses épaulettes. Sans doute
l’officier commandant ce camp de misère.


Bolan donna alors un coup sec sur la fenêtre avec la crosse
de son Beretta pour faire éclater la vitre et vit l’homme qui se tournait dans
sa direction, puis portait la main au holster de sa ceinture.


Mais avant qu’il ait pu terminer son geste, Bolan avait
lancé la grenade 40 mm à fragmentation.


Se jetant au sol, l’Exécuteur sentit les murs secoués comme
si un tremblement de terre se produisait. Une répugnante pluie de sang et de
chair accompagna celle de fragments de verre sur le sol.


Bolan revint au pas de course vers la porte de l’armurerie,
programma le minuteur et fonça vers les portes principales du camp. Trois balles
du Desert Eagle furent nécessaires pour avoir raison du verrou qui les fermait.
Alors qu’il ouvrait les deux battants à la volée et sprintait de nouveau, des
détonations s’élevèrent derrière lui.


Il s’arrêta, se retourna, et aperçut une dizaine de soldats
qui fonçaient vers lui. Il leva le lance-grenades et lâcha deux projectiles
vers ses adversaires, avant de rouler sur sa droite pour s’écarter des tirs
éventuels.


Les corps et les armes volèrent en éclats. L’opposition
était décimée.


Le Guerrier vérifia le lanceur. Il lui restait neuf
grenades.


Pointant le MM-1, il balança cinq missiles vers le toit du
bâtiment administratif, avant de se tourner et de lâcher les quatre dernières
vers les véhicules du parking.


Une guérite de sentinelle vide lui offrit un abri
provisoire pour se protéger des morceaux de métal qui volaient un peu partout
et des réservoirs d’essence qui explosaient. Au loin, le toit de l’armurerie se
souleva d’au moins un mètre cinquante quand les explosifs firent sauter tout ce
qui se trouvait à l’intérieur.


Lorsque le vacarme se fut calmé, Bolan laissa tomber le
lanceur et récupéra le Beretta dans son holster d’épaule. Il était temps pour
lui de rejoindre rapidement la Land Rover et de prendre la direction de
Colombo. Si la gamine était la sœur du leader des Tamouls, ce que son geste
semblait confirmer, la piste était coupée et il n’avait plus rien à faire ici.


La maison dans laquelle vivait la jeune diplomate était
située dans un quartier résidentiel de Colombo.


Bolan arrêta la Land Rover devant le perron. Le bâtiment
semblait bien trop luxueux pour une fonctionnaire. Il était possible que le
gouvernement indien lui ait alloué une indemnité de logement ; ou que
quelqu’un l’aide à payer le loyer.


Comme il frappait à la porte d’entrée, il n’obtint aucune
réponse. Il essaya de tourner la poignée, mais la porte était verrouillée.


Il contourna le bâtiment. La porte coulissante du patio
était fermée, et les rideaux tirés. Quand Bolan atteignit l’extrémité de la
construction, il frappa à ce qu’il pensait être la fenêtre de la chambre. Là
encore, il n’y eut aucune réponse.


La salle de bains et la cuisine se trouvaient à l’arrière.
L’Exécuteur les examina : il y avait de la lumière dans la salle de bains,
mais il découvrit que la fenêtre à guillotine de la cuisine était entrouverte,
et il n’eut qu’à la lever pour entrer.


À l’intérieur, il fut accueilli par une odeur familière,
forte et déplaisante. Prudemment, il franchit le seuil de la petite pièce pour
pénétrer dans le salon.


Dans la pénombre, il put voir Madi Kirbal, couchée sur le
côté, sur la moquette blanche immaculée, morte. Quelqu’un l’avait poignardée.


Il y avait une coupe de fruits frais sur la table basse et
une petite pile de serviettes. La jeune femme, visiblement, avait eu de la
visite. Un gros cendrier, sur la même table, contenait les restes d’une
pomme-cannelle coupée en quartiers. Quelqu’un avait utilisé un couteau pour
peler le fruit… et pour poignarder la jeune femme. Le manche du couteau qui
dépassait du bas de son dos permettait d’imaginer ce qui avait pu se passer.


Bolan traversa jusqu’à la chambre en silence. Les
couvertures du lit avaient été jetées par terre, les tiroirs ouverts et
projetés au sol. Quelqu’un avait cherché quelque chose. Et le Guerrier se
demandait si ce quelqu’un – le tueur – avait trouvé ce qu’il cherchait.


Le reste de l’appartement avait été fouillé avec la même
violence. Mais rien ne permettait d’avoir un début d’idée sur l’identité de
l’assassin.


Restait la salle de bains. Écoutant à la porte sous
laquelle filtrait un rai de lumière, Bolan entendit un bruit de clapotis
parfaitement incongru.


Sortant le Beretta de son holster, il tourna doucement la
poignée et regarda à l’intérieur de la pièce.


Un blond à la forte carrure était confortablement installé
dans la baignoire, comme chez lui. Bolan remarqua les griffures parallèles
qu’il avait sur le cou – les ongles de Madi Kirbal, sans aucun doute, alors
qu’elle se débattait pour vivre.


— On ne bouge plus ! ordonna Bolan.


L’homme commença de se tourner.


— Doucement ! ajouta le Guerrier. Les mains sur
la tête, pour que je puisse bien les voir.


Le blond lui fit face, et Bolan découvrit les égratignures
qu’il avait sur le visage.


— Elle a essayé de se défendre, pas vrai ?


— Non, elle faisait toujours ça quand on était au lit,
expliqua l’homme avec un accent cockney. Elle était du genre violent. À faire
l’amour comme un combat.


— Dommage qu’elle soit morte.


L’autre secoua la tête.


— C’est quand on a fini que je me suis rendu compte
qu’elle était morte. C’était un accident.


— Avec un couteau dans le dos ? On laissera la
police en décider, répliqua Bolan.


— Je suis la police. Archie MacDougall. Du moins, je
travaille pour le ministre de la Sécurité Intérieure ; et c’est lui qui
dirige la police.


Bolan, qui avait les yeux fixés sur le personnage, était
prêt à parier que le meurtre avait peu à voir avec le sexe, et beaucoup plus
avec lui-même. Mais quoi ?


Il jeta un peignoir à son prisonnier et, l’un derrière
l’autre, ils rejoignirent le salon.


— Vous allez appeler votre patron et lui dire ce qui
est arrivé.


Alors qu’ils traversaient la grande pièce, MacDougall
sembla s’effondrer à la vue du cadavre. Poussant un cri, il se laissa tomber
par terre, près du corps de la jeune femme.


— Je suis désolée, Madi. Ce n’était qu’un jeu !


Bolan n’éprouvait aucune espèce de sympathie pour ce type,
et son petit numéro lui déplaisait profondément.


— Allez, dit le Guerrier d’un ton froid, on a des
choses à se dire et j’ai peu de temps.


MacDougall se tourna et le considéra un instant, avant de lui
balancer soudain sa main droite vers le ventre. Une main dans laquelle se
trouvait le couteau qui avait tué la jeune femme, et qu’il venait de prendre
sur le cadavre !


D’un mouvement réflexe, Bolan sauta en arrière et vit la
lame passer à moins d’un centimètre de lui.


Instinctivement, il pressa la détente du Beretta, balançant
deux balles dans le torse massif de MacDougall. Aucun des projectiles ne sembla
avoir le moindre effet sur l’Anglais, qui se redressa et se précipita sur lui,
le couteau pointé.


Bolan leva légèrement le canon de son pistolet et pressa la
détente : trois fois. Les balles pénétrèrent le visage et le cou de son
adversaire, qui finit par lâcher le couteau et s’écroula au sol, presque
décapité.


L’Exécuteur fouilla aussitôt les poches du cadavre, et il
trouva dans l’une d’elles un certain nombre de feuilles pliées. Il s’agissait
de lettres manuscrites adressées par un certain Rajiv à Madi Kirbal.


Le Guerrier les étudia d’un peu plus près. Des lettres
d’amour. Il ne put lire le contenu écrit en cinghalais, mais quelques phrases
en anglais – le correspondant était un homme cultivé, et snob – laissaient
percer le sens général. Il y était question de la vie des deux amants quand la
nation indépendante d’Eelam serait une réalité.


Dans une autre poche, Bolan récupéra un carton d’invitation
pour une réception qu’Allan Bandaran donnait pour son anniversaire. Il mit le
carton dans sa poche, curieux de savoir pourquoi Madi Kirbal se trouvait parmi
les invités de Bandaran. La jeune femme semblait ne pas se contenter d’un
double jeu, mais d’un triple ou mieux encore…


Une fois dehors, il hésita en avisant la Land Rover et
décida de la laisser. Elle était trop repérable, et il ne voulait pas jouer
avec sa chance.


Alors qu’il marchait à la recherche d’un taxi, il songea
que de nombreuses questions resteraient à présent sans réponse – du moins que
ce ne serait pas la jeune diplomate qui y répondrait.


Une chose était sûre, en revanche : si c’était bien
elle qui avait alerté les gardes tamouls, pour les prévenir de sa présence sur
le port, c’était la dernière fois qu’elle avait trahi quelqu’un.
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Clay Atwater, qui avait été officier de formation dans les
services secrets de Sa Très Gracieuse Majesté, fut surpris de voir le ministre
apparaître. Des gens comme Allan Bandaran venaient rarement lui rendre visite
dans son minuscule bureau. Surtout seuls.


Il tira une chaise devant sa petite table au bois usé et,
avec son accent anglais le plus chic, il demanda :


— Quelque chose ne va pas, monsieur le ministre ?


Le gros homme chauve s’assit.


— Peut-être. En tout cas, il est possible que vous
teniez là une opportunité d’augmenter votre patrimoine personnel.


L’attention de Atwater monta d’un cran. Pour autant qu’il
sache, Bandaran n’était pas du genre à faire des promesses en l’air.


— Que savez-vous sur la disparition d’un diplomate
américain ?


Atwater pesa le pour et le contre afin de déterminer s’il
devait dire la vérité – ou mentir. Depuis qu’il était passé dans le privé,
c’était la seule fois que la première solution pouvait se révéler payante.


— J’ai entendu parler d’un diplomate venu ici pour
tenter de négocier une trêve entre le gouvernement sri-lankais et les Tigres,
finit-il par admettre.


— Vous saviez que les Américains avaient envoyé
quelqu’un pour le retrouver ?


Atwater eut envie de sourire, mais il fit de son mieux pour
avoir l’air pensif.


— J’ai aussi entendu dire cela, reconnut-il. Un agent
de la C.I.A., si j’ai bien compris.


— Nous n’en sommes pas sûrs. Il s’appelle Michael
Belasko et il n’est pas rentré dans le pays par les voies habituelles.


— Vous avez une photo de lui ?


— Le cliché n’est pas très bon, j’en ai peur. La photo
a été prise à la tombée de la nuit, avec un flash.


Le trafiquant qui l’avait fourguée à un des agents de la
F.S.I. l’avait prise tandis qu’il traversait le détroit de Palk, depuis l’Inde,
et à l’insu de l’Américain.


Bandaran tendit le cliché à Atwater.


Les traits étaient difficiles à distinguer. Atwater vit un
homme imposant, très musclé, au profil aiguisé. Belasko était un professionnel.
Il avait cette apparence glacée caractéristique des tueurs de sang-froid.


— Aucune idée sur le genre d’armes qu’il
transportait ? interrogea-t-il.


Bandaran secoua la tête.


Atwater voyait dans cette histoire une occasion de
renflouer son compte en banque, plutôt mal en point.


— Cela coûterait une fortune de convaincre quelqu’un
d’accepter un contrat aussi risqué, commenta-t-il pour essayer de voir jusqu’où
Bandaran était prêt à cracher.


— Combien ?


— Quarante mille dollars américains, proposa Atwater.


— Trente.


— Mettons trente-cinq, et vous ne serez pas déçu.


— C’est d’accord, conclut Bandaran en se levant.


— Il me faut au moins une avance de la moitié.


Le ministre se dirigea vers la porte, s’arrêta et se
retourna.


— Vous pouvez être ici ce soir, à 18 heures ?


— Je ferai tout pour, promit Atwater avec un hochement
de tête.


— Quelqu’un vous apportera une grande enveloppe. Si
vous réussissez, il se pourrait que je vous confie un contrat encore plus
important.


Le ministre de la Sécurité Intérieure n’avait pas encore
décidé qui serait le prochain sur la liste – le diplomate américain ou le
président du Sri Lanka. Ils devaient en tout cas tous les deux disparaître s’il
voulait continuer à diriger ce pays et mener le même train de vie.


Atwater se rassit à son bureau et croisa les mains
derrière sa tête.


Se débarrasser de l’agent de la C.I.A. était certes
difficile, mais pas impossible.


Pour ce travail, il avait en tête l’homme parfait –
Fernando DaSilva – et la motivation parfaite – l’argent. Le mercenaire avait un
besoin désespéré d’argent.


Soudain, quelque chose lui revint à la mémoire : avec
ça, il pourrait gagner de quoi calmer les collecteurs de fonds des casinos de
Macao et bien plus encore…


Il décrocha le téléphone et laissa un message, puis raccrocha.
Dès que son correspondant serait de retour, il rappellerait, Atwater en était
certain.


Bolan demanda un appel longue distance et l’opératrice lui
promit de le rappeler aussitôt qu’elle aurait son correspondant en ligne. Le
numéro qu’il lui avait donné, aux États-Unis, était la première étape d’une
longue série de bidouillages complexes qui permettraient de contacter Hal
Brognola, où qu’il se trouve.


Une dizaine de minutes plus tard, le téléphone sonna.
L’Exécuteur décrocha et activa le dispositif de brouillage.


— Striker ? demanda la voix de Brognola.


— C’est moi.


— Comment ça se passe ?


— Ça pourrait aller mieux. Notre contact s’est révélé
être un agent triple. Elle travaillait pour les Tigres tamouls, en plus de
rouler pour le gouvernement indien… et nous. Et, qui sait, pour le ministère de
l’intérieur d’ici. Une vraie perle ! Elle est morte.


— Merde ! Tu n’avais pas le choix ?


— Elle a été poignardée par le garde du corps du
ministre de la Sécurité Intérieure. Lui, je l’ai descendu.


Un moment de silence, avant que Brognola demande :


— Qu’est-ce que tu attends de moi ?


— J’ai besoin d’indices sur l’endroit où John Vu est
retenu. Je suis dans le pot au noir.


— Désolé, mais c’est non pour l’instant. On en sait
encore moins que toi. Mais j’espère rencontrer sous peu des gens qui pourraient
avoir des informations et j’essayerai de te donner un coup de main le plus vite
possible.


— Tu m’as vraiment jeté dans le chaudron du diable, et
je ne me donne pas une chance sur mille pour retrouver ton homme.


— Désolé, Mack. Fais ce que tu peux et, de mon côté,
je vais faire bouger mes gens.


Ils avaient raccroché, aussi pessimistes l’un que l’autre.
Les difficultés que rencontrait Brognola ne surprenaient pas vraiment Bolan.
Ceux qui retenaient le diplomate, quels qu’ils soient, avaient toutes les
complicités nécessaires dans le pays. Avec une certaine frustration, le
Guerrier songea que John Vu était peut-être déjà mort.


Il avait la possibilité de rencontrer le ministre de la
Sécurité Intérieure mais, officiellement, Mike Belasko n’était jamais entré au
Sri Lanka…


Bolan se rappela alors le nom de cet importateur chinois.
Chen. Sauf erreur, il était propriétaire du hangar que le Guerrier avait
détruit. Madi Kirbal avait indiqué qu’il était spécialisé dans les composants
électroniques et voyageait dans tout le Sri Lanka pour les vendre. La piste
avait beau être des plus minces, c’était la seule dont il disposait pour le
moment.


Clay Atwater posa la tête dans ses mains et éprouva un peu
de pitié pour lui-même. Il était si facile de se faire de l’argent lorsqu’il
appartenait aux services secrets anglais – avant de s’en faire jeter. À cette
époque, il y avait toujours quelqu’un prêt à payer pour des informations – un
Arabe, un Israélien, un Africain du Sud, une grosse huile de l’Ira…


Même à l’époque où ses patrons l’avaient chargé d’entraîner
les officiers de la police sri-lankaise, l’argent continuait de lui tomber
dessus. Les groupes de rebelles tamouls avaient besoin d’informations pour
savoir quand les équipes de la S.F.I. essaieraient de les attaquer. Quant au
ministre de la Sécurité Intérieure, il lui versait de l’argent chaque mois pour
être personnellement informé chaque fois que Atwater était contacté par les
Tamouls.


Et puis, au cours des six derniers mois, la situation avait
tourné en eau de boudin. On l’avait viré en apprenant l’existence de ces
revenus annexes, et plus personne ne semblait se soucier des informations qu’il
pouvait détenir.


L’argent du ministre ne suffisait pas à couvrir ses
dépenses mensuelles et ses dettes de jeu.


Il restait quand même une source de fonds possible.


Le téléphone sonna. Atwater était certain qu’il s’agissait
de sa source qui le rappelait. Il décrocha. Il était important qu’il donne
l’impression d’être calme et sûr de lui.


— J’ai entendu dire que vos réserves avaient été
détruites la nuit dernière, dit-il à la personne qui se trouvait en ligne. Je
suis peut-être en mesure de vous aider à remplacer ce que vous avez perdu.


Il écouta en silence ce que son correspondant avait à lui
dire, puis conclut :


— Je serai dans mon bureau jusqu’à minuit, et même un
peu plus.


Thamby se laissa aller contre le dossier de sa chaise et
considéra l’ancien officier anglais, le visage vide de toute expression.


Clay Atwater estima que l’air moite et pesant ne lui
rendrait pas la tâche facile pour se concentrer sur ces négociations.


— On peut vous obtenir un millier des derniers M-16 et
vingt mille cartouches 5.56 mm, répéta-t-il. En plus, on peut vous fournir
les meilleures grenades américaines et de nouveaux lance-grenades. Évidemment,
cela coûtera cher. Faire entrer tout cela au Sri Lanka ne sera pas une partie
de plaisir. Le gouvernement est très vigilant. Surtout depuis que vos hommes
ont franchi une nouvelle étape dans la violence.


— Une nécessité politique, monsieur Atwater, rappela
Thamby avec le plus grand calme. Afin que personne n’oublie que nous sommes
déterminés à avoir notre propre nation, indépendante – même s’il faut pour cela
tuer pas mal de monde.


Atwater hocha la tête. Il avait dans ses relations un
marchand d’armes de Macao qui essayait depuis des semaines de fourguer une
cargaison d’armes américaines volées. Le sergent américain et les deux soldats
responsables du vol en Corée avaient été arrêtés par la police militaire. Le
trafiquant d’armes, quant à lui, avait besoin de vendre au plus vite les armes
pour aller se planquer avant que ses complices ne révèlent son identité et son
adresse.


Une belle commission avait été promise à Atwater s’il
parvenait à intéresser les Tamouls à la cargaison d’armes. Il pouvait presque
déjà sentir le doux parfum du fric.


Sauf que le Tamoul vint jeter un voile d’ombre sur ses
rêves.


— Il se pourrait que nous n’ayons plus besoin d’armes
si nous arrivons à convaincre le diplomate de l’O.N.U. de coopérer.


— N’y comptez pas. Les Cinghalais ne reviendront
jamais sur certaines exigences, dont celle que vous devez vous rendre de façon
inconditionnelle.


— L’O.N.U. a justement envoyé ce médiateur pour
arranger une trêve.


— D’autres pays s’y sont déjà essayés…, rappela
Atwater.


— Cette fois, nous avons des discussions privées avec
le diplomate, de façon à ce qu’il sache jusqu’où nous sommes prêts à aller,
déclara le Tamoul.


— Et où ces discussions ont-elles lieu ?


— Là où personne ne peut trouver M. Vu. Et cela
durera jusqu’à ce que nous ayons décidé d’envoyer le négociateur aux
Cinghalais. Vivant ou mort.


Atwater tambourina avec les doigts sur le plateau du
bureau.


— Et pour les armes ?


— Il faudra attendre que nous ayons reçu la réponse du
gouvernement US à nos exigences.


— J’imagine que vous avez entendu parler de cet homme
que les Américains ont envoyé pour le libérer ? demanda Atwater alors que
Thamby commençait de se lever.


Le Tamoul se rassit et considéra Atwater d’un œil glacé.


— J’en ai entendu parler, en effet, confirma-t-il d’un
ton monocorde.


L’unique être qu’il avait jamais aimé se trouvait à la
morgue et attendait d’être ramené en Inde – tout cela à cause de cet agent
américain. Du moins était-il en partie responsable. Madi ne se serait pas
autant exposée au danger si ce Michael Belasko n’était pas venu jusqu’ici.


— Je pense pouvoir m’en débarrasser de façon
permanente, annonça Atwater.


— Bien, fit Thamby.


Sachant qu’il avait affaire à un véritable mercenaire, il
demanda :


— Combien ?


— Quelle est sa valeur, mort, à vos yeux ?


— Nous sommes pauvres, mais je devrais pouvoir réunir
cinq mille dollars américains pour couvrir vos dépenses.


— Mes dépenses seront importantes. Vous pourriez
monter jusqu’à dix ?


— C’est d’accord, dit Thamby en repoussant sa chaise
pour se lever. L’argent vous sera versé dès ce soir. Mais il me faut des
résultats immédiats.


La menace implicite contenue dans cette dernière phrase
n’échappa pas à Atwater. Ou il réussissait, ou il mourrait.


— Et pour les armes ? demanda-t-il d’un ton
nonchalant. D’autres personnes sont intéressées… qui ne sont pas de vos amis.
Même en cas de trêve, vous en aurez besoin.


Le leader des Tigres soupira.


— Quand pourriez-vous effectuer la livraison ?


Atwater savait exactement où le cargo contenant la
marchandise se trouvait.


— Quatre heures après que j’aurai envoyé l’argent à
mon partenaire, les armes vous attendront dans le port de Jaffna.


— Si seulement le prix était plus raisonnable…,
commenta Thamby.


L’ancien officier anglais calcula rapidement jusqu’où le
vendeur descendrait pour se débarrasser de son fardeau. Il proposa un prix.


— Marché conclu, dit Thamby. L’argent des armes vous
sera versé avec le reste.


— Je vais contacter mon partenaire. Vos hommes peuvent
déjà se tenir prêts à conduire leurs camions sur le port de Jaffna.


Après le départ de son visiteur, Atwater se laissa aller
contre le dossier de sa chaise et savoura un instant sa bonne fortune, avant de
se rappeler qu’il devait activer les choses. Il n’avait pas besoin d’avoir à
ses trousses une bande de terroristes, les troupes gouvernementales et les
services américains cherchant à lui faire la peau.


Un rapide coup de fil à un intermédiaire de l’ambassade
thaïlandaise permit de faire savoir au revendeur qu’il pouvait livrer la
cargaison. Après quoi, Atwater se concentra sur la meilleure façon de se
débarrasser de l’agent de la C.I.A.


Combien allait-il devoir payer le tueur ? Sachant à
quel point DaSilva était aux abois, il se dit que quatre ou cinq mille dollars
américains feraient l’affaire. Peut-être trois mille…


Ce qui lui laissait plus de cinquante mille dollars, pour
éponger ses dettes à Macao et acheter un billet aller simple à destination de
l’Angleterre.


Atwater souleva le combiné du téléphone et composa un
numéro local.


Fernando DaSilva pouvait remonter l’arbre généalogique de
sa famille jusqu’aux aventuriers portugais qui dirigeaient le Sri Lanka bien
des années avant que les Hollandais n’en prennent le contrôle. Mais cette
« aristocratie » ne changeait rien au fait qu’il avait toujours été
un incapable, flemmard, veule et menteur.


Il s’était retrouvé dans une position impossible quand les
Cinghalais et les Tamouls avaient commencé de s’entre-tuer. Il n’y avait pas de
travail pour quelqu’un qui n’appartenait à aucun des deux camps – surtout quand
ses seules aptitudes étaient celles qu’il avait développées au Viêt-nam en tant
que mercenaire.


Personne ne voulait embaucher un petit assassin
professionnel sans carnet d’adresses ni soutien, pas quand la F.S.I. et les
Tigres étaient impliqués dans un carnage de masse. Alors, DaSilva avait pris la
décision d’essayer d’aller monnayer son savoir-faire dans d’autres pays,
peut-être auprès des Sikhs, en Inde, dans le Punjab. Ils avaient toujours
quelqu’un à assassiner.


Seulement, il y avait un problème : il fallait de l’argent
pour se rendre dans cette partie de l’Inde et, dans ces conditions, le coup de
fil de Atwater était le miracle qu’il attendait.


Trois mille dollars américains pour trouver et tuer un
Américain. Du gâteau. Et un peu d’aide – des petites mains qu’il pouvait
acheter dans la rue, pour une centaine de dollars chacune – lui rendrait la
tâche encore plus facile.


Il expédierait son contrat en quelques jours, puis il
plierait bagages et quitterait définitivement le Sri Lanka.


Atwater avait même eu la bonne grâce de lui souffler une
idée.


— Il doit avoir une planque à Colombo. Tu n’as qu’à
vérifier si des Américains ne sont pas retournés aux États-Unis, récemment, et
aller visiter leurs appartements.


— Je vais commencer par là.


— Très bien. Passe par mon bureau. J’ai une photo de
cet enfoiré. Pas vraiment génial, le cliché, mais c’est toujours ça.


Atwater avait raccroché, laissant DaSilva profiter de la
joie du moment : dans quelques jours, il aurait enfin les fonds
nécessaires pour quitter ce pays de merde.


Se penchant sous son lit, l’aristocrate déchu en sortit une
mallette de cuir usé et l’ouvrit. À l’intérieur, se trouvait un Colt
.45 Government Model, un souvenir de quelqu’un qu’il avait dû tuer, et
cinq chargeurs pleins pour l’arme. À côté, il y avait un pistolet-mitrailleur
9 mm Skorpion. Il glissa les deux armes dans un sac de sport et quitta sa
chambre d’hôtel.


Il lui fallait à présent rapidement recruter des hommes,
louer des armes et des véhicules, trouver l’Américain et le tuer.


Bolan était sous sa douche quand il entendit qu’on
frappait à la porte d’entrée. Attrapant une serviette, qu’il noua à sa taille,
il sortit de la salle de bains, se pencha par-dessus le lit et récupéra le
Beretta 93-R, dans son holster.


Le martèlement se poursuivait.


Se tenant sur un côté de la porte, Bolan demanda :


— Qui est là ?


— J’ai une enveloppe pour vous, répondit une voix
féminine.


— Vous avez dû vous tromper d’appartement.


— Pas si vous êtes bien M. Michael Belasko.


Le Guerrier envisagea la possibilité que la voix appartienne
à un messager de l’ambassade. Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir.


— Une minute, dit-il.


Il alla enfiler son pantalon et sa chemise puis, saisissant
le Uzi qu’il dissimula sous son bras gauche, il se dirigea vers la porte. Il
déverrouilla celle-ci et se mit sur le côté. Le Beretta 93-R se trouvait dans
sa main droite.


— Entrez, dit-il.


La porte s’ouvrit, laissant le passage à une jeune femme
qui regarda autour d’elle. Quand elle découvrit le Guerrier, et son arsenal,
juste derrière elle, elle fit un bond de surprise.


— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il.


Pendant une seconde, elle ne répondit pas, puis expliqua
d’une voix nerveuse :


— On m’a demandé de vous apporter cela en main propre,
monsieur Belasko.


— Qui ?


— Je m’occupe des fax confidentiels à l’ambassade
américaine. Le message que j’ai reçu disait de ne pas faire part de cet envoi
aux agents des renseignements en poste, mais de l’apporter en personne.


Bolan n’avait pas évacué tous ses soupçons.


— Comment avez-vous su où me trouver ?


— C’était expliqué dans le message : vous
utilisiez l’appartement de M. Kendrick pendant son absence.


Prudemment, Bolan passa la tête dans l’encadrement de la
porte : il semblait que la jeune femme était bien seule. Après avoir
refermé le battant, il passa le Uzi en bandoulière et tendit la main gauche. Sa
visiteuse lui donna l’enveloppe.


— Asseyez-vous, dit Bolan en désignant un petit
fauteuil.


La femme recula jusqu’à ce qu’elle heurte le fauteuil, et
se laissa tomber dedans. Ses yeux étaient toujours rivés au Beretta.


Bolan ouvrit l’enveloppe. Le fax était de Brognola et
contenait juste trois phrases :


« Bonnes nouvelles à venir par le même canal. Chandra
est de toute confiance. Et surtout, Striker, fais de ton mieux ! »


Le Guerrier sourit, laissa tomber l’enveloppe et le fax sur
le lit, avant de porter son attention sur la messagère.


— Comment vous appelez-vous ?


— Chandra Sirindikha.


— Vous êtes née au Sri Lanka ?


— Non, à Fresno, en Californie. Ma famille a quitté le
pays il y a trente ans.


— Ils étaient tamouls ou cinghalais ?


— Ni l’un ni l’autre. Mes ancêtres sont venus de
Malaisie avec les premiers explorateurs portugais.


— Pourquoi êtes-vous là ?


La jeune femme se méprit sur la question de Bolan.


— Je vous l’ai dit : j’ai reçu l’ordre de vous
apporter…


— Non, je voulais savoir pourquoi vous êtes en poste à
Colombo.


— Désolée, fit-elle, embarrassée. Je pensais que…
Quand j’ai obtenu mon diplôme, j’espérais que le State Department
m’enverrait en Europe ou en Amérique du Sud. Je n’avais jamais quitté le sol américain.
Mais l’officier chargé des affectations a dû étudier mon histoire et décidé que
je serais plus utile au Sri Lanka.


— Que savez-vous de la situation actuelle ?


— Que souhaitez-vous savoir ?


— C’est de John Vu qu’il s’agit.


— Je sais. Les messages qui arrivent à l’ambassade et
en partent ont augmenté, depuis quelque temps.


Sirindikha leva les yeux vers Bolan.


— Vous pensez qu’il est toujours vivant ?


— Je n’en sais rien, avoua le Guerrier en secouant la
tête, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.


— Je peux peut-être vous aider, monsieur Belasko.


Il s’assit sur le lit.


— Et comment ?


— J’entends des choses. Vous savez, les gens traitent
une employée des communications comme une espèce de meuble. C’est comme s’ils
ne se rendaient jamais compte de ma présence. Il y a en particulier deux de ces
spécialistes des renseignements attachés à l’ambassade : ils ont parlé
d’un certain Thamby. Je crois qu’ils savent comment le trouver.


— Qui sont ces agents des renseignements ?


— Je peux vous donner leurs noms, mais je ne suis pas
certaine que ça vous servira beaucoup. Deux heures après avoir expédié une
demande de renseignements au sujet d’un certain Michael Belasko, ils ont reçu
l’ordre de quitter le Sri Lanka sur-le-champ et de retourner aux États-Unis. En
ce moment même, ils doivent être à bord d’un vol direct pour Tokyo, où ils
changeront d’avion pour rejoindre les States. Mais il y a à Colombo un homme
que ces agents employaient pour obtenir des infos confidentielles…


La jeune femme fouilla dans son sac à bandoulière et en
sortit un petit morceau de papier.


— Il s’appelle Clay Atwater. Il a appartenu aux
services secrets anglais quand ils assuraient l’entraînement des troupes de la
F.S.I. Depuis, si j’ai bien compris, il travaille pour son propre compte. Et,
d’après ce que j’ai entendu dire, il saurait où se trouve Thamby.


Elle tendit le morceau de papier à Bolan, qui y jeta un
coup d’œil. L’adresse personnelle de Atwater et celle de son bureau se
trouvaient dessus.


— Vous avez une idée de ses sources de revenus ?


— Apparemment, il serait prêt à tout pour de l’argent.
Y compris à tuer quelqu’un. Enfin, je crois que nos agents des renseignements
l’ont payé pour ça dans le passé.
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Bolan avait reçu un appel de Chandra Sirindikha :
disposant d’autres informations, elle avait suggéré qu’ils se rencontrent dans
un petit salon de thé discret non loin de l’ambassade.


Elle lui révéla que plusieurs appels avaient été donnés à
l’ambassade par un même correspondant, qui ne donnait ni son nom ni son numéro,
et qui recherchait Michael Belasko. L’opératrice du standard, de qui Sirindikha
avait appris cela, lui avait également indiqué que le même homme avait demandé
à parler à un des agents des renseignements transférés aux États-Unis. Quand il
avait appris le départ de son contact, il avait insisté pour qu’on lui passe
son remplaçant.


— Quelqu’un semble très désireux de vous retrouver,
monsieur Belasko.


— Appelez-moi Mike, lui proposa Bolan. En tout cas,
vous avez raison. Et vous allez dire à votre amie que si jamais notre bonhomme
rappelle, elle devra lui donner l’adresse de Kendrick.


Sirindikha parut horrifiée.


— Mais il se pourrait que quelqu’un vienne pour vous
tuer.


— Ou se fasse tuer en essayant.


Se glissant hors du box, Bolan récupéra l’addition et ils
se dirigèrent vers la caisse. La seconde d’après, une rafale explosa la baie
vitrée derrière laquelle ils étaient assis l’instant d’avant.


Le Guerrier se jeta au sol en même temps qu’il sortait le
Desert Eagle de son holster. Roulant vers un angle de ce qui restait de la
grande fenêtre, il entrevit deux silhouettes qui chargeaient le salon de thé en
rafalant furieusement avec leurs AK-47.


— Couchez-vous, cria Bolan à la cantonade.


Les clients réagirent sur-le-champ, comme à l’exercice.


« Quel pays, songea le Guerrier, où une mitraillade
n’étonne plus personne ! »


Le staccato des rafales se répercuta comme dans un
cauchemar à travers la petite salle. Bolan entendit l’unique serveuse pousser
un cri alors qu’une balle, en ricochant, lui traversait le cou. Il y eut un
autre cri, du caissier celui-là. Ces deux-là n’avaient pas réagi assez vite…


Il leva le Desert Eagle et visa le tueur le plus proche,
pressant la détente deux fois de suite. Le premier projectile atteignit l’homme
en plein visage et il fut projeté vers l’arrière, comme poussé par une main
invisible. Le second lui perfora le torse.


Se tournant vers le deuxième flingueur, le Guerrier fît feu
à trois reprises, très vite, et son adversaire tournoya en rafalant vers le
ciel. Puis, il s’écroula, tête la première, sur le capot d’une berline grise.


À ce stade, l’Exécuteur ne fut guère étonné de l’attaque
qui lui venait dans le dos. Il roula sur l’épaule gauche et se tourna vers un
jeune type, planqué jusque-là dans un des box, et qui balançait tout ce qu’il
pouvait avec son pistolet, un 7.62 mm Tokarev.


Le Guerrier le stoppa en plein élan. Le visage du pourri
explosa dans une douche de sang et de morceaux de chairs broyées.


Mais un complice, couché sous la table dans le même box, se
relevait maintenant, un Colt .45 Government à la main. Il fixa Bolan, le
regard illuminé par la peur et la haine, en même temps qu’il commençait de
presser la détente.


— Crève, saloperie d’Amerloque ! hurla-t-il.


L’Exécuteur, qui avait anticipé la direction de la volée de
balles, roula de l’autre côté. Des carreaux explosèrent sous les projectiles
que vomissait le puissant pistolet et le Guerrier, à l’estime, dirigea le
Desert Eagle vers le torse de son adversaire et tira deux fois.


L’expression de son assaillant ne changea pas, alors que
les balles lui traversaient le sternum puis explosaient en une multitude de
fragments qui lui déchiquetèrent les entrailles, le rejetant sous la table d’où
il n’aurait jamais dû sortir.


Suffoquant à cause de l’épais nuage de poudre, Bolan se
redressa et regarda autour de lui.


Il vit la serveuse, effondrée en travers du comptoir, un
trou dans le cou et un autre au niveau de la tempe. Sans avoir besoin de
vérifier, il sut qu’elle était morte.


Il s’approcha ensuite de ses assaillants, et s’agenouilla
pour leur prendre le pouls. Pas un n’avait survécu à la fusillade.


Qui étaient-ils ? Et qu’est-ce qu’ils
cherchaient ?


Des sirènes de police laissèrent momentanément ces
questions sans réponse. Bolan aida Sirindikha à se lever. Les autres clients,
sagement, restaient cachés sous les tables, n’essayant pas de savoir ce qui
venait de se passer. Il était temps de disparaître.


— Je crois que celui qui me cherche sait déjà où me
trouver, commenta l’Exécuteur en se précipitant au-dehors.


— Il y a une entrée sur le côté du bâtiment,
conduisez-moi, affirma Bolan comme ils atteignaient l’ambassade américaine.


— Oui, suivez-moi.


La jeune femme le guida dans une allée, puis dans une
ruelle étroite.


— C’est là, dit-elle en désignant une porte
métallique, creusée dans l’immense bâtiment de grès rose. Mais je n’ai pas la
clé.


— Moi, je l’ai, répliqua-t-il.


Mais le regard du Guerrier fut aussitôt attiré par trois
adolescents qui semblaient traîner près de la porte. Des gamins qui se
trouvaient là par hasard, ou des tueurs, comparables à ceux qu’il venait
d’affronter ? Il n’était sûr de rien. Il pouvait s’agir de l’un comme de
l’autre. Dans ce pays, les tueurs à gages n’étaient pas une denrée rare, et ils
ne coûtaient pas cher.


Le plus vieux du trio, un balèze de dix-huit à vingt ans,
très musclé, s’approcha de Bolan avec un sourire grimaçant.


— Et si on se bagarrait un peu pour impressionner la
dame ? lança-t-il en anglais.


L’Exécuteur avança vers lui, avant de brusquement tournoyer
pour lui tourner le dos. Surpris, l’autre se précipita vers lui. Alors qu’il
allait l’atteindre, Bolan balança son pied juste derrière son genou.


Avec un hurlement de douleur déchirant, le jeune mec
trébucha et partit vers l’avant.


Bolan ferma le poing et le balança dans la clavicule de son
adversaire. Le craquement retentit avec force dans l’obscurité de la ruelle
sous le regard ébahi des autres voyous.


Malgré la douleur intense qui devait le ravager, le grand
balèze se redressa et s’élança. Le Guerrier l’évita sans problème, avant de lui
attraper le poignet et de le faire passer par-dessus son épaule. Le gosse
s’écrasa lourdement sur la chaussée.


Les deux autres se ruèrent alors vers Bolan, de deux
positions différentes.


— Non, attrapez la fille ! leur cria le voyou qui
était au sol.


Bolan dut très vite faire son choix : arrêter
l’adolescent qui courait vers Sirindikha ou celui qui le chargeait, un gros
couteau à la main. Il préféra d’abord s’occuper du second.


Il bondit avec agilité sur le côté et laissa le bras armé
passer devant lui. Puis il l’agrippa, au niveau du poignet, et laissa le
mouvement de son adversaire achever de le déséquilibrer.


Il le fit alors passer par-dessus son épaule, puis lui
décocha un coup de pied sur le côté de la tête. Du sang jaillit de la bouche du
gamin.


Bolan crut que l’autre allait insister, avant de se rendre
compte qu’il était inconscient.


Il se tourna alors pour prêter main-forte à Sirindikha et
découvrit avec surprise que le troisième de leurs assaillants se trouvait à
terre, gémissant, une main plaquée entre les jambes. De sa main libre, il tenta
d’attraper la cheville de la jeune femme, mais celle-ci s’écarta légèrement et
lui balança le bout pointu d’une de ses chaussures en plein dans l’oreille.
Avec un hurlement de souffrance, l’autre tourna sur lui-même et commença à
pleurer.


Bolan dévisagea la jeune femme. Elle ne paraissait ni
essoufflée ni bouleversée, mais très calme, sereine, comme si rien de grave ne
s’était passé.


— Une année de self-défense à la fac de Fresno,
expliqua-t-elle en rajustant ses vêtements. Je suis contente de ne pas avoir
oublié tout ce que j’ai appris.


DaSilva transpirait abondamment.


D’abord, les quatre types dont il avait loué les services
pour suivre et abattre l’Américain avaient été massacrés dans ce coffee shop.
Un vrai carnage, dont il avait tout lieu de penser que l’Américain était
responsable. Ses hommes étaient censés l’attendre à l’extérieur du bâtiment et
l’abattre à sa sortie. Ces cons s’étaient trop précipités et s’étaient fait
avoir.


Et voilà qu’à présent, les trois jeunots qu’il avait
recrutés au cas où la première équipe aurait échoué, pour monter une bagarre
contre ce connard d’Américain, venaient de l’appeler depuis les urgences du
Colombo General Hospital. Le meneur du trio était un soi-disant expert dans le
maniement du couteau, raison pour laquelle DaSilva l’avait embauché.


Sauf qu’il était censé faire passer la chose pour une
banale rixe de rue… et pas de se faire écrabouiller comme un minable.


Atwater n’allait pas être content.


DaSilva devait rapidement trouver des remplaçants à tous
ces hommes. Sa seule consolation, dans l’histoire, était de ne pas les avoir
payés à l’avance.


Fouillant désespérément dans sa mémoire, il se souvint
d’une bande spécialisée dans le recouvrement des dettes, des types qui
bossaient pour la mafia locale mais se louaient à n’importe qui du moment que
la paye était bonne. Il feuilleta l’annuaire qui se trouvait sur sa table de
nuit et trouva le numéro de son contact. La somme qu’il comptait garder pour
lui allait s’en trouver réduite, mais la moitié de quelque chose était toujours
mieux que rien…


Il décida aussi que, cette fois, il prendrait la direction
des opérations.
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DaSilva ne savait pas pourquoi il devait tuer ce Belasko.
Et, à vrai dire, il s’en foutait : c’était pas son problème. Pour lui, une
seule chose comptait, le bonus de trois mille dollars que Atwater lui avait
promis s’il réussissait le coup.


Comparé à beaucoup d’autres boulots qu’on lui avait
refilés, celui-ci avait semblé du genre facile, et des plus lucratifs. Mais le
bonhomme était plus coriace que prévu…


Il coupa net le fil de ses pensées en voyant apparaître la
dizaine d’hommes dont il avait loué les services. Ils agrippaient tous un des
sacs de gym contenant les Skorpion SMGs qu’il leur avait fournis, faisant de
leur mieux pour se mélanger à la foule qui encombrait les rues. Malgré le peu
de temps dont il disposait, DaSilva s’était efforcé de vérifier les références
de chacun.


Leur action devait avoir l’air d’un acte terroriste, un
massacre aveugle ordonné par les Tigres tamouls, ou un autre de ces groupes
révolutionnaires sri-lankais. L’Américain ne serait pas le seul à être tué dans
la bataille, mais la panique et la confusion qui résulteraient de ce carnage
devaient justement leur rendre les choses plus faciles pour prendre le large.


Trouver l’Américain n’avait pas posé de problème. Plusieurs
de ses hommes avaient ratissé toute la zone autour de sa planque et maintenant
il était suivi en permanence. On venait de l’avertir qu’il se dirigeait vers le
bazar de Pettah et le piège avait été tendu.


Inévitablement, il finirait par se pointer sur Chatham
Street. Cela ne pouvait plus tarder et toute la rue était bouclée, il n’y avait
plus qu’à attendre que le gibier entre dans la nasse.


DaSilva surveillait tous les véhicules qui passaient. Le
trafic était dense et la circulation ralentie, ce qui facilitait son boulot.
Soudain, une Nissan rouge s’avança dans la rue, conduite par un homme imposant,
aux traits durs. Bingo !


Un courant d’excitation traversa DaSilva. Il se redressa,
et, de la main, fit signe à la Toyota grise rangée contre le trottoir d’y
aller. Puis il alla prendre position contre le mur extérieur d’une boutique
pour touristes et s’agenouilla pour ouvrir son sac.


Scrutant avec attention les visages dans la rue, l’Exécuteur
n’avait pas remarqué la Toyota Corolla qui s’était éloignée du trottoir pour le
suivre – jusqu’à ce qu’elle lui rentre dedans par l’arrière. Un petit incident
de circulation…


Bolan avait commencé à ouvrir sa portière, quand il avisa
une vieille Datsun rangée contre le trottoir à quelques mètres devant lui, avec
le moteur qui tournait. Trois types se tenaient à côté, tournés vers l’entrée
d’un restaurant. Un quatrième était assis au volant. Bolan vit aussitôt à qui
il avait affaire – des tueurs professionnels.


L’un d’eux le repéra et fit signe aux autres. Le Guerrier
se détourna, et récupéra le Desert Eagle sous son blouson, pour le glisser à sa
ceinture.


Ensuite, il descendit et se dirigea d’un pas tranquille
vers le groupe d’hommes. Et puis, soudain, il se mit à courir dans leur
direction.


Les tueurs qui se trouvaient à côté de la Datsun restèrent
un moment stupéfaits de le voir sprinter vers eux plutôt que de prendre la
fuite. Le plus proche du Guerrier exhiba un P.M. Skorpion, une arme compacte
capable de vider en quelques secondes un plein chargeur d’ogives parabellum
9 mm.


Calant l’arme sur le coffre de la voiture, il commença de
presser la détente, déversant des projectiles brûlants en direction de Bolan.


Celui-ci sortit son .44 de sa ceinture en même temps qu’il
s’arrêtait à l’abri d’un véhicule, et, tenant son pistolet à deux mains, il
tira à deux reprises.


La première balle perfora l’épaule d’un type au visage
couturé de cicatrices, qui tournoya sur lui-même. La seconde balle ricocha sur
la garniture métallique de la lunette arrière et atteignit le flingueur en
plein visage, forant un cratère tout près de l’arête de son nez. Le Skorpion
tomba par terre en même temps que le type disparaissait sous sa voiture.


Les deux autres flingueurs se baissèrent aussitôt derrière
la berline grise. L’un fit signe à son copain de se diriger vers la droite
tandis que lui-même tentait sa chance sur la gauche.


À l’intérieur de la Datsun, le gamin qui était au volant,
terrifié, se laissa glisser sur son siège. Il réussit à saisir le fusil
d’assaut AK-47 qui était à côté de lui. Mais il tremblait tellement qu’il
laissa échapper l’arme et dut se baisser pour la récupérer.


Bolan bougea sur la gauche et tira sur le second flingueur,
qu’il atteignit au côté. Avec un hurlement de douleur, l’autre se tourna et
arrosa de balles toute la zone au hasard.


Les balles ricochèrent sur les voitures, les murs de
briques et l’asphalte, atteignant impitoyablement les piétons et les passagers
de voitures qui passaient. Bolan détestait ce genre de guerre de rue, qui,
invariablement, faisait des victimes auprès de civils innocents. Il devait en
finir le plus vite possible. Il tira une nouvelle fois vers le pourri, en plein
torse.


Enragé, l’assassin rafala comme un malade. Deux de ses
9 mm mortelles passèrent à travers le blouson et la chemise de
l’Exécuteur, percutant violemment son gilet en Kevlar.


La force du choc sauva la vie du Guerrier en le projetant
au sol, hors de vue de ses adversaires.


Le souffle coupé, il attendit que l’air retrouve le chemin
de ses poumons, avant de se pencher et de ramasser le Desert Eagle.


Malgré le sang qui lui couvrait le visage, l’adversaire de
Bolan était toujours debout et tenait toujours son arme. Et puis, soudain, il
s’effondra.


Restant aussi près que possible du sol, Bolan s’approcha
lentement du véhicule criblé de balles.


Un des tueurs sri-lankais n’était pas mort. Couvert du sang
des blessures qu’il avait au visage et au torse, il attendait. Il se dressa
soudain, son Skorpion en main, toute sa rage concentrée sur l’homme qu’il
allait tuer.


Mais l’Exécuteur fut plus rapide que lui et balança deux
projectiles. Le type était mort avant même que son corps ne rejoigne le sol.


Le conducteur de la voiture se rendit soudain compte qu’il
était à présent l’unique survivant de la petite bande. Paniqué, il passa la
marche arrière, pressa la pédale de l’accélérateur. Il percuta de plein fouet
la vitrine du restaurant, affolant les piétons alentour.


Des gens couraient dans tous les sens, plusieurs personnes
se jetèrent au sol, tâchant d’échapper en rampant à la trajectoire meurtrière
du véhicule.


Le conducteur, empli de terreur, freina et, passant la
première, fonça aussi vite qu’il put dans la rue brusquement déserte.


Bolan se tenait dans la trajectoire. Au tout dernier moment,
il sauta sur le côté, en même temps qu’il tirait à deux reprises sur le jeune
pourri.


La vieille Datsun alla terminer sa course dans une Mercedes
450 SEL, et fut pratiquement détruite par la violence du choc. Le visage
explosé par les projectiles de Bolan, le conducteur se retrouva
irrémédiablement prisonnier d’un inextricable amas de métal torturé. Mais, pour
lui, cela n’avait plus aucune importance…


Bolan engagea un chargeur plein dans le Desert Eagle et
reporta son attention sur la Toyota. L’échauffourée, meurtrière, n’avait duré
que quelques secondes. En entendant les détonations, puis en voyant ce qui
arrivait à leurs copains, les flingueurs étaient allés se réfugier derrière le
véhicule.


Deux d’entre eux pointèrent leurs pistolets-mitrailleurs vers
le Guerrier, libérant leur colère et leur trouille en même temps qu’ils
pressaient la détente des Skorpion.


Bolan toucha terre en effectuant une roulade avant et il se
retrouva près de la voiture tandis que les balles de fabrication chinoise
balafraient en rafales le bitume.


Le tueur le plus proche grogna de rage quand il sentit la
sensation brûlante d’un projectile de .44 creuser un sillon le long de son
front. Tournant son arme vers l’Américain, il pressa la détente et arrosa toute
la zone.


Mais l’Exécuteur échappa à ce torrent mortel en faisant une
roulade sur le côté, atterrissant à moins d’un mètre de l’endroit qu’il
occupait l’instant d’avant. Dans un mouvement fluide, il leva le Desert Eagle
et tira deux autres balles sur le flingueur, faisant mouche chaque fois.


Sous le choc, le dernier des tueurs, un type chauve et un
peu grassouillet, ne trouva rien d’autre à faire que de regarder, hagard, les
cadavres de ceux qui l’avaient accompagné.


Bolan prit avantage de la situation pour aller s’accroupir
derrière une Ford de fabrication anglaise, évitant de peu la volée de balles
que le flingueur balança vers lui quand il fut enfin sorti de sa torpeur.


Le Guerrier n’avait aucun moyen d’atteindre le sri-lankais
sans s’exposer, mais c’était un risque à prendre.


Il engagea une cartouche dans la chambre et se redressa,
tirant rapidement sur son adversaire enragé.


La balle passa à travers l’abdomen de l’homme, en faisant
un maximum de dégâts. Des fragments de chair et d’os, poussés par un flot de
sang, jaillirent devant lui comme une fontaine.


L’autre jura en anglais, pressa la détente de son arme,
avant de s’effondrer.


Une jeune femme vêtue d’un élégant tailleur gris fut
repoussée dans la foule, pratiquement coupée en deux par les dernières balles
du pourri. Bolan entendit un bruit sur sa droite et aperçut un jeune type qui
vomissait. Les piétons qui se trouvaient à proximité se précipitèrent vers lui
et commencèrent de le lyncher, comme des chiens enragés réduisant en pièces une
poupée de chiffon.


En se tournant encore, le Guerrier aperçut un homme aux
cheveux gris qui plaquait soudain le canon de son Skorpion dans le dos d’une
femme indienne, terrorisée.


La panique et la confusion se répandirent alors dans la
rue. Des hommes et des femmes, dans le plus grand désordre, couraient vers les
portes les plus proches, boutiques ou restaurants, renversant quiconque se
trouvait sur leur passage.


Bolan, lui, concentra toute son attention sur le flingueur
et son otage. Poussée par de petits coups de canon dans le bas du dos, la femme
avançait lentement vers le Guerrier, le visage ravagé par la peur.


Bolan resta immobile jusqu’à ce que l’otage se trouve à
moins de deux mètres de lui. Comme il l’avait pressenti, l’homme la repoussa
soudain pour dégager son angle de tir.


L’Exécuteur avait attendu le tout dernier moment pour
passer à l’action. Avec l’aisance que lui avaient donnée des années de
pratique, il plongea vers l’avant en effectuant une roulade sur l’épaule.
Au-dessus de lui, il entendit les rafales, les cris de la femme, puis il se
retrouva derrière le tueur.


L’autre tournoya pour lui faire face, voulut balancer une
nouvelle rafale, mais, avant même qu’il ait pu presser la détente, une balle de
.44 lui traversa la gorge.


Ayant constaté que l’otage en avait été quitte pour la
peur, et profitant de la panique générale, Bolan s’empressa de fouiller les
poches du cadavre. Il trouva dans son portefeuille un permis de conduire au nom
de Fernando DaSilva, ainsi qu’un carnet de rendez-vous où était écrit à la date
du jour : « Aujourd’hui : Clay Atwater pour l’argent. »


M. Atwater serait donc le prochain sur le carnet de bal de
l’Exécuteur.
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L’adresse professionnelle de Clay Atwater, devant laquelle
un taxi le déposa, était un petit immeuble à deux étages, plutôt miteux, situé
de l’autre côté de la ville, dans une ruelle crasseuse.


Le rez-de-chaussée du bâtiment était occupé par une
officine de médecine chinoise, visiblement fermée depuis un certain temps. Il y
avait une porte de métal à une extrémité de l’immeuble, sans rien d’inscrit
dessus. Bolan tourna la poignée, et le battant pivota.


Sans faire le moindre bruit, l’Exécuteur monta la courte
volée de marches faiblement éclairée par un plafonnier qui se trouvait au
niveau du palier de l’étage.


Cinq portes vitrées s’alignaient le long du couloir. Les
quatre premières portaient des plaques – avec des noms et des activités qui
n’avaient visiblement pas de rapport avec ce qu’il cherchait –, mais la
cinquième, elle, n’en avait pas. Et il y avait un faible rai de lumière sous la
porte. Passant la main sous son blouson, Bolan sortit le Beretta 93-R de son
holster.


La poignée tourna sans opposer de résistance. Il poussa
légèrement le battant, attendit une éventuelle réaction, et, comme rien ne se
passait, il entra prudemment dans une sorte de salle d’attente, assez
misérable. Elle était plongée dans la pénombre, et vide à l’exception d’un
vieux bureau métallique et de quelques chaises pliantes.


La source de lumière provenait d’une pièce qui se trouvait
au-delà et dont la porte était entrouverte. S’avançant, Bolan risqua un coup
d’œil à l’intérieur. Une épaisse couche de poussière et de crasse recouvrait
tout, des feuilles de papier étaient éparpillées sur le sol, ainsi que des
boîtes de bière vides.


Un type chauve et trapu semblait dormir, la tête posée sur
le bureau. Comme le Guerrier se rapprochait, il put voir le sang qui coulait
d’une grosse blessure sur le côté de sa tête.


Quelqu’un s’était déjà occupé de Clay Atwater.


Il n’y avait rien sur le plateau du bureau, à l’exception des
restes d’un petit répondeur téléphonique, que quelqu’un avait réduit en
morceaux.


Atwater avait gardé dans une de ses mains un morceau de
papier – déchiré, comme si quelqu’un avait essayé de le lui arracher. Regardant
de plus près, Bolan devina un nom griffonné : John Vu.


Le Guerrier fouilla dans les vêtements du mort et trouva un
portefeuille, lequel contenait de l’argent et un permis de conduire au nom de
Atwater.


Promenant son regard dans la pièce, l’Exécuteur décida
qu’il n’y avait pas beaucoup d’endroits où l’homme aurait pu cacher quelque
chose d’important. Les seuls éléments de mobilier étaient le bureau lui-même,
les trois chaises de bois et un petit meuble classeur dont les tiroirs étaient
vides.


Bolan contourna le bureau et en vérifia les tiroirs. Ils
étaient vides, eux aussi.


Le fauteuil dans lequel se trouvait Atwater était équipé de
roulettes, et le Guerrier n’eut pas de mal à le faire reculer avec son lugubre
chargement pour ouvrir le tiroir central. Vide, à l’exception d’un paquet
encore scellé de six minicassettes vierges d’enregistreur.


Une pelote de fil d’enregistrement marron se trouvait par
terre, sous le bureau. Quelqu’un avait arraché la bande de la cassette du
répondeur, sans aucun doute afin de s’assurer qu’on ne pourrait pas l’écouter.


Il fallait que le mort ait enregistré quelque chose
d’important pour qu’on lui en veuille au point de le tuer.


Bolan allait quitter les lieux, lorsqu’il entendit une
portière de voiture claquer, dans la rue, et, un instant plus tard, des pas
retentir dans l’escalier, puis se diriger vers le bureau. Gardant la main près
de sa ceinture, à portée du Beretta, il rejoignit la salle d’attente.


Une voix lointaine, au fort accent sri-lankais, appela en
anglais. Et la personne qui était montée à l’étage lui répondit, avec le même
accent :


— Je descends tout de suite. Je veux juste vérifier
qu’on n’a rien laissé derrière nous.


Un policier sri-lankais, court et musclé, entra dans la
salle d’attente et découvrit par la même occasion Bolan, qui se tenait au
centre de la petite pièce. De saisissement, il faillit laisser tomber le
pistolet Type 54 qu’il tenait à la main.


Il plissa les yeux, essayant de mieux y voir dans la
pénombre de la petite pièce.


— Qui vous êtes, bon sang ?


Bolan pensa un instant s’emparer sans attendre du Beretta –
mais il n’était pas dans ses habitudes de tirer sans sommation sur un policier.
Il décida donc d’essayer de bluffer.


— M. Atwater et moi avions rendez-vous, mais j’étais
très en retard. J’imagine qu’il ne va plus se montrer, maintenant.


— Vous êtes un de ses amis ?


— Non. Il m’aidait à résoudre un… problème.


Le policier s’écarta de Bolan pour rejoindre la porte du
bureau de Atwater. Il donna un coup de pied dedans afin de l’ouvrir, puis il se
retourna et étudia son vis-à-vis.


— Je crois que je vais lui laisser un mot, indiqua le
Guerrier en portant la main vers l’échancrure de son blouson. Si je trouve un
stylo…


En fait, il comptait sur un moment de distraction pour
quitter la pièce sans plus de casse.


Le flic décrocha le téléphone et composa un numéro.


— C’est Conrad, commandant, annonça-t-il d’une voix
soudain pleine de respect. Vous pouvez dire au ministre que nous nous sommes
occupés de lui il y a une demi-heure. Il n’y avait pas d’argent dans le bureau.
On est quand même revenus pour chercher encore, et je suis tombé sur un
Américain qui traînait là.


Il marqua une pause et écouta ce que son correspondant lui
disait.


— Pourquoi pas ici ? demanda-t-il, apparemment
contrarié. Un de plus ou un de moins, ce… D’accord. On va l’emmener en forêt.


Il raccrocha et pointa son arme sur le Guerrier.


— On va aller faire un tour. Quelqu’un voudrait te
rencontrer.


Bolan comprit qu’il risquait d’y passer très vite s’il ne
trouvait pas une parade.


— Je laisse un mot à Atwater et je suis à vous.


L’autre eut un sourire suffisant.


— Bien sûr.


L’Exécuteur plongea lentement la main dans son blouson,
comme pour y chercher de quoi écrire, mais ce fut le Beretta 93-R qui apparut.


Le flic, abasourdi, voulu appuyer sur la détente de son
arme mais n’en eut pas le temps. Bolan avait déjà balancé une triple rafale
vers le sri-lankais, remontant du torse à la gorge. Sans perdre de temps, il se
redressa et donna un coup de pied pour éloigner l’arme du cadavre.


On voyait trop souvent un ennemi laissé pour mort
ressusciter soudain, prêt à reprendre la bataille…


Le flic était un ripou. Aucun policier régulier n’aurait
parlé d’une balade en forêt. Pourtant, le Guerrier s’éclipsa par la fenêtre
pour éviter d’avoir à descendre le deuxième flic, qui n’allait pas tarder à se
pointer arme au poing. Il y avait assez de cadavres comme ça sur son chemin.


Chandra Sirindikha attendait devant sa porte quand Bolan
rejoignit sa planque. La contrariété qui marquait le visage de la jeune femme
disparut quand elle le vit.


— J’ai entendu aux actualités qu’il y avait eu un
massacre dans le quartier de Pettah. J’espérais que vous n’y étiez pas mêlé.


Bolan fut surpris de la trouver là, et plus surpris encore
par son inquiétude sincère.


— Il y a plus important, ajouta-t-elle en lui tendant
plusieurs feuilles de papier, ainsi qu’une carte. J’ai trouvé ça. C’était dans
le bureau d’un de nos agents des renseignements, ceux qu’on a transférés.


Bolan étudia rapidement les documents. Les feuilles étaient
un brouillon rapide d’un rapport que l’agent devait destiner à Langley, et qui
concernait le site d’un camp des Tigres, abandonné par les terroristes. Et, sur
la carte, quelqu’un avait entouré une zone de forêt qui se trouvait à une
centaine de kilomètres de Colombo.


Bolan se demanda si l’information était authentique, ou
plutôt destinée à l’envoyer là-bas. Dans un cas comme dans l’autre, il devait
vérifier.


— Merci, dit-il à la jeune femme. Vous devriez partir
d’ici, maintenant, avant que quelqu’un ne vous repère.


— Je vais avec vous, annonça-t-elle avec une
surprenante autorité. Je connais la façon la plus rapide d’atteindre cette
région et je parle la langue. Vous aurez besoin de moi. D’ailleurs, vous êtes
ma meilleure protection, car je suis complètement grillée.


Elle avait raison sur toute la ligne et Bolan ne chercha
même pas à discuter. Que ça lui plaise ou non, il avait de la compagnie.


Il n’y avait pas de vent. Le léger frottement qu’il
entendait était peut-être le fait d’un animal qui se déplaçait. Mais ça pouvait
aussi être, comme il le soupçonnait plutôt, leur comité d’accueil.


Agrippant le M-16, équipé d’un lance-grenades M-203, Bolan
s’accroupit derrière un épais bouquet de tecks. Il jeta un coup d’œil à sa
compagne, et distingua un mélange de surprise et de confusion dans ses yeux.
Visiblement, elle ignorait qu’elle le conduirait droit dans une embuscade.
Quelqu’un d’autre avait tout organisé.


Les coupables possibles étaient nombreux, à commencer par
les hommes de la C.I.A. qu’on avait rapatriés, mais les circonstances n’étaient
pas forcément les mieux choisies pour résoudre cette énigme. Le problème le
plus urgent était d’échapper aux guérilleros qui les entouraient.


Bolan avait quand même une certitude : John Vu n’était
pas retenu dans les environs. On ne l’aurait pas envoyé par ici, si c’était le
cas.


Scrutant les ténèbres, le Guerrier prit soudain sa
décision. Le moment était venu de faire bouger ses ennemis. Il pesa un court
instant ses options, posa le M-16 et fouilla dans le sac de toile qu’il avait
apporté.


— Quoi qu’il se passe, dit-il à Sirindikha, vous
restez planquée. Si je ne suis pas de retour dans une quinzaine de minutes,
vous rejoignez la voiture aussi vite que possible et vous foutez le camp d’ici.


Tandis que la jeune femme le regardait sans trop
comprendre, Bolan récupéra son arme, chargea le lanceur M-203 avec une grenade
M-40 et lança le premier projectile sur sa droite, en lui faisant décrire un
arc. Avant même que la grenade ait atterri, il fit la même chose sur sa gauche,
puis droit devant.


Les trois explosions se succédèrent rapidement,
accompagnées par des hurlements d’agonie. Reposant le M-16, l’Exécuteur le
remplaça par le Uzi 9 mm, garni d’un chargeur de 35 cartouches, puis il
tendit l’oreille et écouta.


Quand il les sentit tout près de lui, juste derrière le
bosquet qui le masquait, il se redressa et arrosa toute la zone devant lui de
quelques rafales mortelles parfaitement contrôlées.


Les hurlements et les cris qui s’élevèrent dans la pénombre
témoignèrent de la redoutable précision de ses tirs. Mais un bruit de course
l’avertit qu’il y avait au moins un survivant.


— Attendez ici, dit-il à Sirindikha en engageant un
nouveau chargeur dans le Uzi.


S’avançant, il découvrit une douzaine de cadavres répandus
sur le sol, figés dans des poses grotesques qui témoignaient de la violence de
leur mort.


Bolan entendit un bruit derrière lui et tournoya, prêt à
faire feu.


C’était Sirindikha.


— Je vous avais dit d’attendre, bon sang !


— Non. C’est moi qui vous ai conduit dans ce piège. Et
je voulais voir les visages de ceux que vous avez tués.


Il s’écarta et scruta l’obscurité, à la recherche du
moindre mouvement, tandis que la jeune femme passait d’un cadavre à l’autre,
étudiant chaque visage avec soin avant de passer au suivant.


— Je n’en reconnais aucun, annonça-t-elle. Ils ont
l’air de… de gens normaux.


Elle laissa échapper un hoquet de surprise en examinant de
près un cadavre.


— Mais c’est une femme ! s’exclama-t-elle,
choquée.


— Ce sont des gens normaux, confirma le Guerrier. Des
hommes et des femmes qui deviennent des pions d’une cause qui contrôle leur
vie. D’une certaine façon, eux sont innocents. Ceux qui les dirigent, qui les
manipulent, sont les vrais salauds à la recherche du pouvoir et de l’argent Ces
pauvres gens croient se battre pour leur liberté et ils meurent pour engraisser
les mafias, chinoises ou cinghalaises, peu importe.


Bolan entendit alors un léger bruit, pareil à un
gémissement. Il posa un doigt sur ses lèvres, avant de repousser Sirindikha et
s’approcher de la source du son.


Un guérillero s’était caché dans un buisson, les mains
plaquées sur son ventre, comme s’il espérait ainsi empêcher ses entrailles et
son sang de se déverser sur le sol. Bolan s’agenouilla à côté de lui.


— Tu parles anglais ?


— Assez bien pour vous comprendre.


— Qui vous a envoyés ?


— On était beaucoup. Vous étiez seul. Pourquoi vous
êtes toujours vivant ?


— Où est le diplomate américain ? éluda
l’Exécuteur, sachant que l’homme n’en avait plus pour longtemps à vivre.


Le visage de gosse du mourant s’emplit de confusion.


— L’Américain ? Vous êtes le seul Américain, ici.


— L’homme qui est venu négocier, insista Bolan.


Cette fois, une lueur de compréhension traversa le regard
du pauvre gars.


— Les chefs ont dit qu’il n’y aura jamais de paix tant
que nous ne serons pas libres, chuchota-t-il. Ils essayent de convaincre
l’homme que vous cherchez…


Le jeune guérillero s’arrêta de parler. Ses yeux se
portèrent au-delà de Bolan, et son regard devint vitreux.


La fusillade qui venait d’avoir lieu n’avait permis à Bolan
que d’apprendre une chose : John Vu était sans doute toujours vivant. Mais
le gamin était mort, et la piste une fois de plus se refermait devant
l’Exécuteur.
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Le ministre de la Sécurité Intérieure se déchargeait de sa
colère sur le commandant en chef de la Force Spéciale d’intervention.


— On pouvait difficilement imaginer une mission plus
simple ! s’écria-t-il en arpentant son grand bureau. Trouver le mercenaire
américain et le diplomate disparu. Vos hommes n’ont trouvé ni l’un ni l’autre.


Le grand patron de la troupe d’élite, le général
Kumartanga, n’était pas à son aise.


— Nos sources habituelles n’ont pas été capables – volontairement
ou non – de nous dire quoi que ce soit sur le diplomate. Quant au mercenaire,
c’est le diable !


Après une courte hésitation, il ajouta :


— Clay Atwater nous aurait été plus utile vivant.


— Est-ce un reproche, une accusation ? s’exclama
Allan Bandaran en le fixant droit dans les yeux. Atwater n’aurait pas été fichu
de trouver un sac plein d’or, même s’il avait été posé sur la table, juste
devant lui.


— Si nous nous en tenons à la théorie selon laquelle
les Tigres retiennent le diplomate en otage, nous pourrions lancer des
attaques-surprises contre leurs bases et le libérer.


C’était le colonel Senanayake, l’adjoint du général, qui
venait d’émettre cette suggestion.


Bandaran se donna le temps de considérer son idée. La
F.S.I. connaissait la localisation d’à peu près tous les camps des Tigres – pas
de tous. Or, si les Tamouls voyaient qu’on s’en prenait à eux, sans frapper la
bonne cible, ils useraient de représailles, probablement en tuant le
représentant de l’O.N.U.


Le ministre ne put réprimer un sourire. Ainsi, songea-t-il,
les Tamouls accompliraient ce que ses propres forces étaient incapables de
mener à bien.


— Excellente suggestion ! approuva-t-il. Nous allons
tout de suite mettre ce plan à exécution.


Ce fut May Ling, sa secrétaire, qui accueillit
M. Chen à l’aéroport de Katuyanake, à une vingtaine de kilomètres au nord
de Colombo.


La séduisante jeune femme lui prit sa mallette des mains et
l’entraîna vers l’endroit où elle avait laissé la Mercedes.


— Bon voyage, monsieur ? demanda-t-elle.


Si les menaces, accusations et interrogations constantes du
ministre des Affaires étrangères de Chine populaire étaient les composantes
d’un bon voyage, alors Chen en avait fait un.


— Les voyages d’affaires sont toujours ennuyeux,
expliqua-t-il sans autre commentaire.


La jeune femme plaça son bagage dans le coffre de la
voiture, avant de venir s’installer au volant.


— Chez vous ?


— Jusqu’à ce que nous ayons trouvé un nouvel entrepôt,
mon domicile me servira aussi de bureau.


On lui avait confié une nouvelle mission : trouver et
tuer l’Américain qui était venu sauver le négociateur. Ses supérieurs criaient
vengeance pour tout le matériel de valeur que le mercenaire avait détruit. Et
tant qu’il n’aurait pas réussi dans sa mission, un nuage de soupçon pèserait
sur Chen. Il lui fallait donc se mettre à l’ouvrage sans attendre.


— Vous devrez travailler tard, ce soir, annonça-t-il à
son assistante. Nous avons beaucoup de choses à préparer.


— Au sujet du diplomate ?


— Non, il n’est que le prochain sur la liste. Nous
devons trouver l’homme de la C.I.A. qui a détruit les biens de valeur qui
étaient la propriété du peuple chinois.


May Ling tendit à son patron une feuille de papier.


— Ceci devrait vous intéresser, monsieur.


Chen étudia le document et demanda :


— Comment l’avez-vous obtenu ?


— Une de nos camarades travaille comme femme de ménage
à l’ambassade américaine. En fouillant dans les corbeilles à papiers, elle a
découvert qu’un des fonctionnaires était rentré dans son pays pour quelque
temps, mais que son appartement était occupé par quelqu’un d’autre.


— L’Américain, Mike Belasko ! s’exclama Chen d’un
ton triomphal. À présent, nous allons pouvoir éliminer cet ennemi du peuple.


— Quand ?


— Dès cette nuit !


* *

*


Bolan venait juste de finir de nettoyer ses armes quand il
sentit une odeur de brûlé en provenance du couloir. Saisissant le Desert Eagle,
il y glissa un chargeur plein, puis ouvrit lentement la porte.


Le couloir était vide, et il y avait plus de fumée que de
flammes. Quelqu’un avait répandu un liquide inflammable sur la moquette du
couloir, avant d’y mettre le feu. De façon délibérée, le Guerrier en était
certain.


Récupérant les draps et couvertures du lit, il alla les
lancer sur la moquette et étouffa le début d’incendie. Il réunit ensuite toutes
ses armes et entreprit de les charger.


Après avoir enfilé sa combinaison noire, lestée de
chargeurs et de grenades, le Guerrier attrapa son poignard de combat, dans son
fourreau, et fixa le tout à son avant-bras. Il passa le holster du Beretta à
son épaule gauche, puis celui du Desert Eagle à sa ceinture.


Démarrer un feu était une vieille ruse pour débusquer
l’ennemi. À présent, avant de passer à l’action, il avait besoin de savoir qui voulait
l’obliger à sortir.


Fouillant dans son sac, il récupéra ses jumelles Zeiss et
passa la courroie autour de son cou.


Son sac de toile à la main, il gagna peu après le toit de
l’immeuble, d’où il aurait un bon aperçu de ce qui se passait en bas. Alors
qu’il étudiait la rue, il repéra un camion et une Mercedes stationnés contre le
trottoir – deux véhicules qu’il n’avait jamais vus dans cette rue tranquille et
peu passante.


Même en utilisant ses jumelles, il avait du mal à
distinguer les visages, mais le couple qui se trouvait à bord de la Mercedes
semblait asiatique.


Il se déplaça sur le toit, regarda de nouveau vers le bas
et vit, dans la rue perpendiculaire une camionnette garée sur le parking de
l’immeuble voisin, et plusieurs hommes discutant sur le trottoir. Ils étaient
tous chinois.


L’Exécuteur esquissa un sourire glacé. M. Chen était à
l’évidence venu demander réparation pour les pertes qu’il avait subies.


Sa propre voiture, la Nissan rouge, était stationnée à
l’autre extrémité du parking, dans un angle mort derrière l’immeuble.
Visiblement, personne n’y avait accordé la moindre attention.


Il était certain que ces hommes étaient tous armés, bien
entraînés, et que cela ne servait à rien d’attendre qu’ils engagent les
hostilités. S’il voulait se sortir de ce piège, c’était à lui de prendre
l’initiative.


La porte d’accès au toit s’ouvrit soudain, et une tête
apparut : Chandra Sirindikha.


Elle soupira de soulagement en apercevant Bolan.


— Lorsque j’ai vu tous ces gens devant chez vous, j’ai
préféré passer par la porte du local des poubelles. Mais vous n’étiez pas dans
votre appartement et il y avait toute cette fumée, dans le couloir. J’ai
compris que vous n’alliez sûrement pas vous jeter dans la gueule du loup et je
suis venue voir par ici…


La jeune femme tenait un automatique 9 mm Heckler
& Koch.


— Je ne savais pas que les employés des communications
livraient des armes à domicile, remarqua le Guerrier.


— Oh ! Le pays n’est pas très sûr, vous savez…
J’ai pensé que vous pourriez en avoir besoin.


La jeune femme ne manquait pas d’humour, à moins que ce ne
soit de la naïveté.


Elle fit le geste de remettre l’arme à Bolan.


— Gardez-la, lui dit-il. Elle pourrait vous être utile
quand vous rentrerez chez vous.


— Mais je reste ici ! s’exclama Sirindikha d’un
air buté. Vous aurez peut-être besoin d’aide.


Dans l’immédiat, la jeune femme constituait surtout un
excédent de bagage, mais tenter de la convaincre de partir était inutile.


Bolan retourna se poster au bord du toit. Elle le suivit et
chuchota :


— Comment est-ce qu’on va se sortir de là ?


— Contentez-vous de regarder, lui répondit-il. Et
tenez-vous tranquille.


Soulevant le M-16, il glissa une grenade à fragmentation
40 mm dans le lanceur, puis posa l’arme sur le bord du muret qui courait
tout le long du toit et visa soigneusement sa cible, un point situé entre la
camionnette et le groupe d’hommes qui se tenait sur le parking.


Il balança le missile, puis agrippa la main de Sirindikha
pour la plaquer au sol.


— Bouchez-vous les oreilles ! ordonna-t-il.


Une explosion retentissante se répercuta à travers la rue,
suivie d’une autre alors que l’essence du réservoir prenait le relais de la
grenade.


Une puanteur âcre d’essence enflammée et de chair brûlée
emplit rapidement l’air.


La jeune employée d’ambassade donna l’impression d’être sur
le point de vomir, mais elle parvint à ravaler sa bile en se fourrant le poing
dans la bouche.


— Vous deviez vraiment les tuer de cette façon ?
demanda-t-elle, horrifiée.


— C’était eux ou nous, petite fille.


Bolan se redressa et étudia ce qui se passait à l’aide de
ses jumelles.


Le parking semblait avoir subi un tremblement de terre. Des
corps jonchaient le trottoir devant le véhicule en flammes.


Courant au bord du toit, le Guerrier put constater que les
passagers de la Mercerdes, à l’angle de la rue adjacente, étaient descendus de
leur véhicule, essayant de savoir ce qu’il venait de se passer. Une jeune femme
et un homme d’un certain âge. Un survivant du carnage jaillit en courant et se
mit à parler fort en faisant des gestes hystériques des bras. Il était évident
qu’il racontait le carnage.


Bolan vit l’homme âgé faire un signe. Quatre types
jaillirent de l’arrière du camion et vinrent se poster à ses côtés. Il désigna
le toit de l’immeuble et donna des ordres.


Deux de ses soldats se précipitèrent à l’arrière du
véhicule et revinrent avec un lance-roquettes RPG-2.


— Il est temps de se tirer de là, annonça Bolan.


S’en aller en passant par l’intérieur du bâtiment avait des
allures d’opération suicide.


Se penchant par-dessus le bord du toit, le Guerrier finit
par trouver ce qu’il cherchait : une échelle en métal rouillé fixée sur le
côté de l’immeuble. Cela ferait l’affaire, décida-t-il. Il récupéra son sac et,
se penchant par-dessus le bord, repéra un petit carré de pelouse situé pratiquement
au bas de l’échelle. Bolan lâcha le sac et l’observa tandis qu’il tombait puis
rebondissait sur l’herbe. Il s’accorda quelques secondes, mais personne ne
semblait vouloir se montrer à l’arrière du bâtiment. Du moins, pas encore.


L’Exécuteur mit le M-16 en bandoulière et saisit le Uzi
dans sa main gauche avant d’enjamber le bord et de poser le pied sur le premier
barreau de l’échelle.


— Suivez-moi, dit-il à Sirindikha.


Et il commença à descendre, à une allure prudente.


Scrutant en permanence les ténèbres qui se trouvaient
au-dessous, il cherchait des signes lui indiquant que l’ennemi allait venir le
chercher là. Mais il n’y avait toujours rien.


En levant les yeux, il constata que la jeune femme avait
ôté ses chaussures à talons. Voilà qui était à mettre à son crédit.


Bolan s’arrêtait à chaque étage pour s’assurer qu’un sniper
n’était pas là à les attendre, embusqué à l’intérieur.


Enfin, il atteignit le dernier degré de l’échelle, après
lequel il restait un saut d’environ un mètre quatre-vingts pour toucher le sol.
Suspendu à sa main gauche, il regarda autour de lui pour vérifier une dernière
fois qu’aucun comité d’accueil ne les attendait, puis il sauta.


D’un bond, il fit un demi-tour sur lui-même, le Uzi devant
lui.


Personne.


Sirindikha avait encore cinq barreaux à descendre quand le
Guerrier entendit un son familier.


— Sautez ! cria-t-il.


Sans la moindre hésitation, la jeune femme lâcha sa prise
et se laissa tomber. Bolan l’attrapa au vol, avant de la plaquer contre le
bâtiment.


À cet instant, le toit de l’immeuble sembla se désintégrer,
et un mélange de briques et de grès tournoya depuis la partie supérieure du
bâtiment à la vitesse d’une tornade.


* *

*


— Il est sans doute mort, annonça Chen à sa
secrétaire, mais je vais envoyer mes hommes chercher le cadavre. Je veux le
voir de mes yeux.


Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.


— Je ne vois pas comment qui que ce soit aurait pu
survivre à une explosion pareille.


Le commentaire de la secrétaire fut interrompu net par des
hurlements de pneus, alors qu’une Nissan rouge sortait en trombe de l’allée et
faisait une embardée pour éviter le camion, dans le virage.


— Détruisez-moi cette bagnole ! lança le Chinois
dans un hurlement de rage.


Puis il s’engouffra dans la Mercedes, attendant
impatiemment que May Ling le rejoigne pour partir dans un rugissement de moteur
à la poursuite de la Nissan rouge.


Sirindikha contourna le gros camion et accéléra de
nouveau. Elle conduisait, de façon à permettre à Bolan de tirer sur d’éventuels
poursuivants.


— On ferait mieux de mettre la gomme, lui cria Bolan.


À travers la lunette arrière, il pouvait voir le camion qui
luttait pour réduire la distance avec eux. Deux hommes étaient assis dans la
cabine de conduite : le chauffeur et un type qui avait le type mongol. Un
troisième avait réussi à grimper sur le toit du véhicule en passant par
l’arrière, et, une grosse arme à la main, il atteignit le dessus de la cabine.


Bolan le vit qui assurait sa position et portait l’arme à
son épaule. D’après l’Exécuteur, qui ne distinguait pas très bien, l’arme
devait être une de ces mitrailleuses légères chinoises 7.62 mm.


Il gagna l’arrière de la Nissan et explosa la lunette avec
la crosse de son M-16.


Au même moment, le Mongol sortit un fusil automatique par
la fenêtre de portière.


Tandis que Sirindikha serpentait à grande vitesse pour
éviter les balles des deux flingueurs adverses, Bolan arrosait sans relâche le
camion qui les poursuivait. S’il faisait mouche chaque fois, il savait que même
les puissants projectiles 5.56 mm qu’il balançait ne viendraient pas
facilement à bout du radiateur ou du moteur du gros véhicule. Et, avec la
trajectoire que suivait la Nissan, il n’avait pratiquement aucune chance
d’atteindre les pneus du camion.


Soudain, la lumière éclatante d’une grenade incendiaire
40 mm lancée du camion explosa sur la route, entre la Nissan et le
véhicule qui la poursuivait, aveuglant momentanément le Guerrier. Ce fut un
grand coup de volant de Sirindikha, à cet instant, qui les empêcha de verser
dans le fossé.


Il ne restait plus que quelques cartouches dans le M-16.
Avec toute l’application possible, l’Exécuteur visa le toit de la cabine du
camion et l’arrosa d’une rafale de 5.56 mm. Le tueur lâcha sa mitrailleuse
pour porter la main à son visage, avant de tomber à la renverse et de s’écraser
sur la route.


Bolan en profita pour rentrer le M-16 et changer le
chargeur. Puis, de nouveau, il fit passer la puissante arme à travers la
lunette arrière et visa à hauteur supposée de la tête du passager. Il entendit
distinctement le hurlement du tueur quand la balle lui explosa le crâne.


Insensible à la mort de son camarade, le conducteur du gros
véhicule continua de foncer pour rattraper la Nissan.


Alors, pour en finir, Bolan déclippa une grenade à
fragmentation de sa combinaison noire, et, après avoir retiré la goupille, il
fit rouler la bombe miniature vers le camion.


L’explosion assourdissante envoya des vagues de métal à
travers le plancher de la cabine, et le Guerrier vit le véhicule quitter la
route pour aller s’arrêter dans un fossé.


— Stoppez la voiture ! ordonna-t-il. Et
abritez-vous derrière.


Agrippant le pistolet-mitrailleur Uzi, il ouvrit la
portière en même temps que trois assaillants ensanglantés se précipitaient vers
lui en tirant tous azimuts.


Le Guerrier lessiva la zone d’un torrent d’ogives de
9 mm, vit le trio s’écrouler au sol dans un bel ensemble, les corps se
tordre un instant, puis plus rien.


Mais, au moment où Bolan allait se relever, une arme
automatique se mit à tirer dans sa direction. Un des survivants avait trouvé
refuge derrière ce qui restait du camion.


Progressant en s’aidant des coudes, l’Exécuteur parvint à
atteindre le côté droit du gros véhicule. Il marqua une courte pause, le temps
de glisser un chargeur neuf dans le Uzi, puis continua de ramper jusqu’à ce
qu’il soit en mesure d’apercevoir son attaquant. Et là, il eut la grande
surprise de découvrir la Mercedes dont, cachée qu’elle était par le camion, il
n’avait même pas soupçonné la présence.


Le rafaleur était l’homme bien habillé et plus âgé que les
autres, qu’il avait remarqué au début du combat, et qui semblait diriger
l’opération. Il avait en main un Ingram calibre .45 Model 10 tout neuf, et
pas une de ces copies de fabrication chinoise.


— Laissez tomber votre arme, Chen ! cria Bolan.


La réponse du charmant vieux monsieur, amateur d’art et de
musique, fut une vague de projectiles destructeurs déversée en direction de la
voix du Guerrier. Mais celui-ci s’était déjà déplacé de presque deux mètres sur
la gauche.


Il avait laissé à l’ennemi une chance de se rendre. À
présent, c’était terminé.


L’Exécuteur se leva et tira une courte rafale. Les balles
déchiquetèrent l’impeccable costume du pourri. Du sang jaillit de toute part et
le vieil homme bascula vers l’arrière pour finir sa vie en roulade dans le
fossé.


C’est alors que Bolan entendit un cliquetis derrière lui –
un chien qu’on venait de repousser vers l’arrière.


Il se retourna lentement, le Uzi en position de tir, et
découvrit une jolie et élégante Chinoise qui braquait sur lui un
.357 Magnum Colt Python.


— Tu vas crever, chien d’Américain ! cria-t-elle.


Elle aurait dû tirer tout de suite, au lieu d’invectiver.
Le Guerrier savait qu’elle serait morte avant d’avoir pu appuyer sur la
détente. Mais, au moment où il allait faire feu, deux détonations claquèrent,
et l’expression de la jeune Chinoise passa de la haine à la surprise. Puis elle
perdit toute expression, alors qu’elle tombait vers l’avant pour s’écraser face
contre terre.


Le visage exsangue, Chandra Sirindikha tenait le pistolet
H&K à deux mains et regardait avec stupeur le cadavre qui gisait à ses
pieds.


Elle tendit son arme à Bolan.


— Je n’aime pas du tout cette partie du travail,
chuchota-t-elle. Je ne pensais pas que je tuerais un jour quelqu’un.


— Quand le choix se limite à vous et l’autre, répondit
Bolan, il n’y a qu’une décision possible. En l’occurrence, vous m’avez sauvé la
vie. Merci.


La jeune fille hoqueta, sembla sur le point de s’évanouir,
puis se jeta dans les bras du Guerrier, en pleurant à chaudes larmes.


Pendant qu’il la consolait, l’Exécuteur ne put s’empêcher
de penser que, dans ce pays, les femmes avaient la détente facile…
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La nouvelle de la mort de sa sœur finit par parvenir
jusqu’au leader des Tigres.


— Comment est-elle morte ?


Lalith, son assistante, hésita, puis répondit :


— Sirimavo est morte en héroïne ! Elle a avalé
une capsule de cyanure.


— Et pourquoi a-t-elle pris la capsule ?


— Est-ce que cela a de l’importance, Thamby ?


— Oui, ça en a.


— Elle a été torturée par les gardes du camp.


— Dans ce cas, comment a-t-elle pu trouver l’occasion
d’avaler la capsule ?


— D’après ce qu’on nous a rapporté, un Américain a
réussi à pénétrer dans le camp et à tuer ses tortionnaires.


Le leader des Tigres savait qui était cet homme :
Michael Belasko. C’était lui-même qui avait donné pour instruction à Madi
Kirbal de livrer à l’Américain les informations concernant sa sœur.


Donc, l’homme de la C.I.A. avait échoué à sauver l’une et
l’autre des femmes qu’il aimait. Et pour cela, il mourrait.


— Sais-tu où l’on peut trouver cet Américain,
Lalith ?


— Non, il bouge tout le temps. Mais nous l’avons
surpris en compagnie d’une employée de l’ambassade américaine. On peut amener
cette femme ici.


— Non, répondit Thamby après avoir examiné cette
suggestion. Cela ne ferait que compliquer nos rapports avec les États-Unis.
Mais qu’on la suive.


Une autre idée lui vint.


— Comment ces bouchers du camp de Boosa ont-ils su
laquelle de leurs prisonnières était ma sœur ?


— Quelqu’un a dû leur dire. Quelqu’un qui aurait un
membre de sa famille retenu dans le camp…


Thamby hocha la tête.


— Je veux une liste complète de tous les Tigres qui
ont de la famille dans le camp de Boosa.


Alors que Bolan attendait Sirindikha devant son
appartement, situé dans le sud de la ville, il ne pouvait s’empêcher de se
répéter qu’il faisait une folie en acceptant d’entraîner la jeune femme dans
son combat. Regardant autour de lui, dans la lumière intense de cette fin
d’après-midi, il cherchait l’ennemi mais ne voyait rien de suspect. Juste un
camion de déménagement, rangé contre le trottoir.


Sirindikha sortit enfin de son immeuble, vêtue d’une courte
robe noire de cocktail, et elle descendit rapidement les marches du perron
avant de courir rejoindre la voiture de Bolan.


Tandis qu’elle montait à bord, elle le détailla d’un regard
appréciateur.


— Mais c’est que vous êtes présentable, en
civil !


Elle avait suggéré à Bolan d’aller faire un tour dans un
grand magasin et d’acheter des vêtements qui lui permettraient de se fondre
dans une grande réception mondaine. Ce qu’il avait fait, avant de prendre possession
d’une Nissan de location, d’un gris passe-partout. Il ne pouvait plus utiliser
sa planque, ni rouler avec la voiture de l’ambassade, c’était trop risqué.


Alors qu’il démarrait, il demanda :


— Avant qu’on se sépare, la nuit dernière, vous avez
fait allusion à un contact que vous aviez, à Jaffna. Vous avez pu le
joindre ?


— Il n’était pas chez lui, mais j’ai laissé un
message. C’est une piste très importante. Nous devons aller là-bas. Il avait
déjà contacté nos services avant que les deux agents de renseignement soient
rappelés à Washington. J’aurai de ses nouvelles dans la soirée. Il semble que
lui pourra nous mettre enfin sur la piste de John Vu.


— Vous avez raison, il faut que nous allions dans le
nord si Bandaran ne nous fournit pas d’autre piste. Mais, dites-moi, jeune
fille, pour une employée de l’ambassade, vous me semblez drôlement au courant.


— Je suis à un poste stratégique et le Justice
Department semble m’avoir pris en relais – faute de mieux – pour vous
dépanner.


Le Guerrier ne posa plus de question. Tout d’un coup, il
lui sembla évident que Brognola essayait de lui apporter un soutien discret par
l’intermédiaire de la jeune femme, sans doute à son insu…


S’écartant du trottoir, il lui demanda de le guider jusqu’à
la propriété de Bandaran.


— C’est dans le nord, à une trentaine de kilomètres de
la ville.


Elle suggéra d’emprunter la route qui bordait Colombo.
Après les heures de pointe, il y avait rarement de la circulation.


Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, Bolan vit le
camion de déménagement s’éloigner du trottoir. Il ne croyait pas du tout aux
coïncidences et redoubla de vigilance.


Alors qu’il approchait de la rocade, il décida de ralentir
et de voir si l’autre les dépassait. Comme il le craignait, le camion ralentit
lui aussi et maintint sa distance.


Tournant la tête, le Guerrier vit à l’avant deux hommes
vêtus de treillis et aux visages glacés.


Il sortit le Beretta de sous sa veste de smoking, le posa
sur ses genoux. La jeune femme suivit son geste du regard mais ne fit aucun
commentaire.


La circulation était pratiquement inexistante. Rien qu’une
voiture – une petite Toyota – qui arrivait en sens inverse. Aucun véhicule
n’était visible derrière le camion.


Bolan pressa brusquement la pédale de l’accélérateur, et le
véhicule partit en avant comme un boulet de canon.


Sirindikha fut repoussée contre son siège par la soudaine
accélération, et elle allait poser une question, quand elle vit l’expression du
Guerrier. Elle se tourna alors pour jeter un coup d’œil par la lunette arrière
et comprit.


Entendant le rugissement d’un puissant moteur, Bolan
regarda dans le rétroviseur extérieur et vit le gros véhicule qui fonçait sur
eux.


À présent, aucun doute n’était plus possible : la
jeune femme et lui-même étaient les cibles.


Le moment était vraiment mal choisi pour un blitz éclair.
Il ne pourrait se présenter à la réception du ministre dans un smoking déchiré.
Il devait donc essayer de se débarrasser de leurs poursuivants.


D’autant qu’il venait de voir apparaître une main armée à
la vitre côté passager.


Il freina brusquement.


Le véhicule qui le suivait faillit lui rentrer dedans, et,
pour l’éviter, fit une embardée qui le projeta en travers de la route. Cela
mettait la cabine du camion exactement dans l’axe de tir de l’Exécuteur. Comme
à l’exercice, Bolan appuya deux fois sur la détente et les deux pourris
rendirent leur âme au diable. Le camion, moteur calé, restait au milieu de la
route comme un cachalot échoué.


Quelques secondes plus tard, ils roulaient en direction de
la banlieue résidentielle où vivait le ministre de la Sécurité Intérieure.
Aucun d’eux n’avait parlé. Il n’y avait de toute façon rien à dire.


Au sous-sol d’un bâtiment situé dans la périphérie de
Jaffna, un homme d’une quarantaine d’années était enchaîné à un mur de briques,
et son tortionnaire, court sur pattes et au torse démesurément large, utilisait
pour le faire parler un matériel aussi rudimentaire qu’efficace : deux
petites barres de cuivre reliées par des fils à une batterie de voiture.


Cela faisait plusieurs heures que le supplicié était entre
les mains de son bourreau, et il avait déjà perdu deux fois connaissance sous
la douleur insoutenable que l’autre savait lui transmettre avec un art
consommé.


Jayewar Vamil soupira. Il était l’un des principaux
lieutenants de Thamby et assistait notamment le leader des Tamouls dans la
direction des camps de la guérilla. C’était un petit homme d’une cinquantaine
d’années, toujours vêtu d’un élégant treillis, qu’il faisait confectionner sur
mesure. Et il n’aimait pas beaucoup les tortures inutiles.


Thamby et lui venaient de sortir de la salle
d’interrogatoire au moment où le bourreau pressait les électrodes sur les
paupières de son prisonnier. Le frère de ce dernier était retenu dans le camp
de Boosa, où il semblait bénéficier d’un traitement de faveur. Le supplicié
affirmait n’avoir jamais rien révélé aux autorités – hormis ce qu’il avait
entendu dire dans la banque où il travaillait : l’arrivée d’un diplomate,
venu pour discuter avec les Tigres d’une trêve éventuelle.


Thamby se mit à parler comme s’il réfléchissait tout haut.


— Même parmi les Tigres, il y en a beaucoup qui
seraient prêts à nous trahir.


Du doigt, il désigna la porte de la salle d’interrogatoire.


— Comme cet employé de banque, là, derrière.


— J’ai entendu parler moi aussi de ce négociateur de
l’O.N.U. Mais cela doit être une fausse rumeur, autrement vous seriez au
courant, souligna Vamil, perplexe.


Son chef éclata de rire.


— Moi ? Mais je suis au courant ! Il est
dans mon camp, à l’ouest de la ville. Et pour l’instant, c’est avec moi qu’il
discute. Mais les Tigres ne sont pas prêts pour la paix. Ils combattent les
Cinghalais depuis trop longtemps pour s’arrêter, comme ça. Du sang devra encore
couler pour expier les péchés dont les Bouddhistes se sont rendus coupables sur
les Tamouls.


C’était l’avis de Thamby, et surtout c’était son intérêt,
mais il savait que ce n’était pas l’avis de tout le monde, loin s’en fallait.


À l’intérieur de la pièce, les hurlements de l’homme
enchaîné se succédaient, couvrant les crépitements de l’électricité. Et puis,
au bout de quelques minutes, ce fut le silence.


L’homme chargé de l’interrogatoire sortit de la pièce,
enfilant une épaisse chemise de travail et se dirigea vers les deux hommes.


— C’est fait, annonça-t-il. Il a avoué et il est mort.
Autre chose ?


Vamil sourit à Thamby.


— Vous avez encore besoin de moi ou de mes
hommes ?


Il attendit une réponse, mais rien ne vint.


Il se détourna pour s’en aller. Il avait un coup de
téléphone à passer. Sa mère allait continuer à recevoir un traitement préférentiel
au camp de Boosa quand il aurait fait savoir aux gens de la F.S.I. que Thamby
retenait le diplomate dans son camp de Jaffna.


— Encore une chose, lui dit tranquillement le leader
des Tigres.


Vamil se retourna.


— Oui ?


— Je veux la vérité.


— À quel propos ? demanda Vamil en fronçant les
sourcils.


— J’aimerais savoir pourquoi tu as accepté de
travailler pour les tueurs de Bandaran.


Le visage du lieutenant se figea dans une expression
choquée. Il s’apprêtait à nier, quand il découvrit le SIG-Sauer 9 mm qui
se trouvait dans la main droite de Thamby.


Celui-ci pressa lentement la détente, à deux reprises,
alors que Vamil essayait de protester de son innocence.


— Ce n’est pas…


Sans pouvoir finir sa phrase, il s’écroula. Seul son regard
montrait encore sa confusion.


— Il n’y a pas d’autre fin pour les traîtres, énonça
calmement Thamby. Quand ils trouveront ton corps, ta mort sera attribuée aux
hommes de la F.S.I. – ce qui n’a rien d’improbable étant donné tous ceux que
tes hommes ont tués.


Le chef des Tigres s’agenouilla et poussa le canon de son
pistolet dans l’oreille de l’homme à terre. Il pressa de nouveau la détente et
s’écarta alors qu’une matière gris-blanc jaillissait du cratère que la balle
venait de creuser.


Remettant l’automatique à sa ceinture, Thamby se redressa
et se tourna vers l’homme chargé des interrogatoires. Celui-ci était
visiblement sous le choc, mais son expression abasourdie disparut quand il
s’aperçut que son chef le fixait.


— Appelle quelqu’un pour se charger des cadavres.


Après un instant de réflexion, Thamby ajouta :


— Débrouille-toi aussi pour qu’on aille chercher sa
femme et son gosse. Tu t’occuperas d’eux pour voir si cette ordure leur avait
fait des confidences.


Il regarda sa montre. Il était temps d’appeler les deux
hommes qui partageaient avec lui le commandement du mouvement rebelle et de les
avertir de ce qui s’était passé avec ce traître de Vamil.


Neelan et Konamalai avaient des idées dépassées sur la
façon dont il fallait mener une rébellion. Ils pensaient qu’il y avait des règles
à respecter, un code d’honneur.


Un jour, ils devraient résoudre le problème de leurs
différences et de leurs divergences. Même s’il fallait pour cela qu’il n’en
reste plus qu’un…
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Le capitaine d’un petit bateau de pêche était assis dans un
bar du front de mer de Madras, occupé à siroter une bière et à se désoler sur
son sort. Alors qu’il détenait des informations valant des millions de roupies…
il n’avait personne à qui les vendre.


Chen était mort. Atwater était mort. On mourait beaucoup
ces temps-ci…


Tout ce qu’il obtiendrait, c’était l’argent que les
Américains lui payeraient pour faire voyager l’impressionnant étranger sur
Whelped Beach.


Bon sang ! Il devait bien y avoir quelqu’un que ce
rendez-vous pouvait intéresser. Peut-être ces maniaques cinghalais qui
travaillaient pour la F.S.I. Ou alors les Tamouls.


Il était possible que tous ces gens soient prêts à lui
verser de l’argent pour l’info. À cette idée, il se sentit soudain mieux.


Il avait des contacts dans les deux groupes. Bien sûr, il insisterait
pour être payé à l’avance. Cela n’avait aucun sens de faire confiance aux gens
pour quelque chose d’aussi fragile que de l’information.


Tout en piochant quelques billets dans le fond de sa poche,
il se dirigea vers le comptoir pour chercher de la monnaie et téléphoner.


Chandra Sirindikha arrêta la voiture devant le portail de
la grande propriété. Un officier de la F.S.I. s’approcha et se pencha vers
elle.


— Votre invitation, s’il vous plaît, demanda-t-il en
tendant la main.


Elle lui tendit le carton que Bolan avait trouvé dans
l’appartement de Madi Kirbal et sur lequel figurait maintenant le nom de la
jeune femme.


— Votre nom ?


— Chandra Sirindikha, de l’ambassade des États-Unis.


L’homme de la F.S.I. s’intéressa alors à Bolan.


— Et vous êtes ?


— Mon compagnon, M. Daniel Boone, répondit
Sirindikha en souriant.


Le garde en uniforme étudia l’homme très élégant assis à
côté d’elle. Puis, visiblement satisfait, il désigna toute une zone délimitée
par une corde.


— Vous irez vous garer là-bas, s’il vous plaît.


Alors qu’ils sortaient de la voiture, Bolan interrogea sa
compagne du regard.


— Daniel Boone ?


— Il fallait que je trouve rapidement un nom, lui
dit-elle. Ne vous plaignez pas : on est entrés.


— Vous ne m’avez toujours pas expliqué comment vous
avez appris à vous tirer comme ça de toutes les situations, rappela Bolan.


— Je suppose que vous ne croyez plus à la Fac de
Fresno, répondit-elle en essayant d’atténuer la tension qui s’était soudain
créée entre eux.


— Pas cette fois.


— Le moment n’est pas le mieux choisi pour en
discuter, affirma la jeune femme. Pour l’instant, concentrons-nous sur ce qui
nous amène ici.


Dans l’esprit de Bolan, il y avait une multitude de
possibilités, qui commençaient avec la C.I.A. et passaient ensuite par divers
services de renseignements de pays étrangers. Pensant à Kirbal, Bolan songea
que Sirindikha pouvait travailler pour plusieurs camps. Sauf qu’elle semblait
réglo et lui fournissait des infos qui ne pouvaient venir que de Hal Brognola.
Et comme elle l’avait fait remarquer, ce n’était ni le moment ni l’endroit pour
s’occuper de ça.


— Je pense qu’il n’y aura pas le moindre Tamoul ici,
déclara-t-il.


— Je ne crois pas non plus, répondit Sirindikha en
jetant un coup d’œil aux nombreux hommes en uniforme qui se trouvaient dans
l’immense salon de réception et ses alentours. Mais on ne sait jamais…


Allan Bandaran était furieux. Si le Président n’avait pas
décidé de s’inviter à la dernière minute, sa réception d’anniversaire aurait
été un succès complet. Surtout si son invité-surprise faisait comme prévu son
apparition.


Toutefois, il ne pouvait pas demander au soi-disant premier
homme de l’État, élu deux mois plus tôt au suffrage universel, de rentrer chez
lui.


Simon Alphamundai était un faible et un lâche. Bandaran
avait essayé de l’obliger à lancer la guerre totale contre les Tamouls, mais le
vieil homme s’y refusait. Il continuait de s’entêter dans d’illusoires espoirs
de paix en trahissant son propre peuple. Bandaran savait que la paix, la vraie
paix, ne serait obtenue que lorsque les Tamouls seraient tous morts ou expulsés
du Sri Lanka.


En attendant ce jour, inévitable, il s’assurait peu à peu
du soutien des hommes politiques en poste. Alphamundai ne serait pas toujours
là, et personne n’était mieux qualifié que le ministre de la Sécurité
Intérieure pour s’emparer de la présidence. Même si pour ce faire, il devait
acheter les consciences de la moitié du Conseil.


Tout ce qu’il fallait, c’étaient quelques raids tamouls de
plus sur les civils cinghalais, et le peuple ferait alors entendre sa voix à
travers tout le pays, pour que Alphamundai démissionne.


Bandaran savait qu’il était tout près d’obtenir la fonction
qu’il convoitait tant.


Il accueillit le président sans courtoisie excessive, et le
confia rapidement au chef du protocole qui l’accompagna jusqu’au buffet. Au
milieu d’une assemblée aussi importante, le ministre pensait pouvoir s’offrir
le luxe d’ignorer la présence d’Alphamundai.


De l’autre côté de la salle, une petite femme séduisante,
cinghalaise probablement, s’entretenait avec un homme, assez grand, plutôt
beau, mais aux traits durs, un Occidental.


Cet homme était curieusement familier à Bandaran. Il avait
déjà dû le voir, mais il ignorait où.


À cet instant, un groupe d’invités fit son entrée dans le
vestibule de la maison. Le ministre oublia aussitôt l’inconnu, et il sourit
pour accueillir les nouveaux venus.


* *

*


Sirindikha suivit le ministre des yeux tandis qu’il se
dirigeait vers l’entrée. Bolan, lui, regardait le vieil homme sec et droit avec
lequel Bandaran s’était entretenu quelques secondes.


— Un des copains du ministre ?


— Pas vraiment. Simon Alphamundai est le nouveau
président de ce pays, et on le présente comme un homme honnête. Je crois que
Bandaran lui a été imposé par le lobby militaro-industriel.


— En tout cas, ils semblent être d’accord sur un
point : l’élimination des Tamouls, commenta Bolan.


— Ils ne sont d’accord sur rien. Même pas sur ça. Le
président a publiquement déclaré qu’il pensait que les Tamouls devraient
pouvoir disposer de l’autonomie sur la partie du pays dans laquelle la majorité
d’entre eux vivent. Sa seule condition est qu’il n’y ait pas de partition du
Sri Lanka.


L’attention de Bolan se reporta sur Bandaran.


Le ministre, qui s’était approché d’un des officiers de la
F.S.I., lui chuchota quelque chose à l’oreille, avant de disparaître dans une
autre pièce.


Le Guerrier se demanda pourquoi il quittait ainsi la
réception.


— Il va se passer quelque chose, là-dedans…


— Ça ne me surprendrait pas, lui souffla sa compagne.


Ils étaient venus à la réception du ministre ripou avec
l’idée que, peut-être, Bandaran pourrait les mettre sur la bonne piste.
L’Exécuteur ne pouvait pas traîner dans le pays plus longtemps au risque de
voir ses mouvements paralysés. Il fallait absolument qu’il retrouve John Vu, et
vite. Restait à coincer le ministre, ce qui ne serait pas une mince affaire. En
attendant, il était indispensable de savoir ce qui se passait réellement à
l’occasion de cette réception qui ne semblait pas passionner son organisateur
et qui, donc, servait de couverture à autre chose.


Ainsi, il était venu ! Bandaran jubilait. Décidément,
cette année serait son année. Pendant que le président s’efforçait de rétablir
le calme dans le pays, que l’O.N.U. leur faisait l’honneur d’un envoyé spécial
qui, d’ailleurs, avait disparu à peine arrivé, le confortable compte en banque
zurichois de M. le Ministre ne cessait de gonfler, et son influence de
s’étendre. Et, quoi qu’il sorte de cette réunion, le seul gagnant, ce serait
lui.


Oui, c’était une excellente année. Et elle risquait d’ici
peu de se transformer en triomphe, songea-t-il en voyant le grand homme à la
peau sombre se glisser dans la pièce.


Rajiv Thamby était une des raisons pour lesquelles il avait
décidé d’offrir une réception pour son anniversaire. Par le biais
d’intermédiaires, le leader des Tamouls l’avait contacté pour l’achat d’armes
et de munitions et, pour le plaisir de la provocation, il lui avait donné
rendez-vous en même temps que des centaines de personnes s’abreuvaient à son
compte dans les salons de sa maison !


Pour Bandaran, obtenir des armes pour ensuite les vendre au
chef des Tigres n’était pas compliqué. Les entrepôts du gouvernement
regorgeaient de matériel, et c’était lui qui contrôlait ces entrepôts…


Le leader des Tamouls sourit. Pour l’amour de sa sœur, il
brûlait de tuer le gros homme qui lui faisait face. Mais sa cause était sa
priorité, et devait passer avant la vengeance. Le moment viendrait où il ferait
payer ses crimes à cette pourriture.


Dans l’immédiat, les Tigres avaient besoin de se
réapprovisionner en armes et en munitions. Thamby avait déjà eu affaire à des
gens comme Bandaran. Ce colonel chinois, par exemple, qui avait voulu des
assurances que les Tigres de la Libération soutenaient la philosophie
communiste de son pays. Les Indiens, en échange de leur matériel, avaient
demandé à Thamby de promettre loyauté à leur gouvernement. Il avait tout
promis. L’unique bonne chose qu’il avait obtenue de New Delhi, c’était Madi
Kirbal, son amour pour lui et son ardeur à soutenir la cause.


En cet instant, le leader tamoul était disposé à promettre
une fois de plus n’importe quoi pour obtenir les armes dont il avait tant
besoin.


— Vous aurez la marchandise dès que nous recevrons
l’argent, lui dit le gros homme, avant d’ajouter : mais nous ne la
livrerons pas. Nous vous indiquerons où la prendre, et vous vous chargerez du
transport.


— Combien voulez-vous ?


Quand Bandaran énonça son prix, Thamby ne put cacher sa
stupeur.


— Mais c’est dix fois le prix qu’elles valent !
protesta-t-il avec mépris, et ce n’est pas du tout conforme aux propositions
que vous aviez faites à mes intermédiaires.


— Si vous avez une meilleure offre ailleurs, quelqu’un
qui puisse vous obtenir ces armes et ces munitions…


Thamby savait que le ministre cinghalais jouait sur du velours.
Les revendeurs d’armes prêts à faire des affaires avec les terroristes tamouls
se comptaient sur les doigts d’une main. Et le plus important d’entre eux,
Henry Chen, était mort. De même que Clay Atwater, qui, malgré sa gourmandise,
était un type assez digne de confiance.


Mais quelque chose, dans l’homme qui lui faisait face,
emplissait Thamby de rage. Pas simplement la somme exorbitante qu’il demandait,
ni le massacre de son innocente petite sœur, ni même la mort de Madi Kirbal… Il
y avait quelque chose de sale, en lui, de répugnant, comme si le mal suintait
par tous ses pores.


— Désolé, je m’en vais, déclara soudain le leader des
Tamouls. Vous n’êtes pas un homme de parole et j’aurais dû m’en douter. Si vous
décidez de demander un prix plus raisonnable, je reviendrai.


Le ministre sourit.


— Et si vous changez d’avis, faites-moi contacter.


Mais Bandaran savait que jamais le chef des Tigres ne
ferait une chose pareille. Le ministre voulait la continuation de la guerre, et
armer ses ennemis était le moyen le plus sûr d’y parvenir. Mais il s’était
montré prévoyant : dans le cas où un accord ne serait pas trouvé, il avait
fait stationner un nombre important de ses meilleurs soldats de la F.S.I. dans
la zone boisée qui s’étendait de l’autre côté de la route, devant sa propriété.
Il n’était pas question de laisser dire qu’il recevait des terroristes, mais si
ceux-ci attaquaient sa maison…


Ils avaient pour ordre d’attendre que le Tamoul ait
traversé la pelouse et franchi la grille pour donner l’assaut. Bandaran voyait
déjà les gros titres : « Le ministre de la Sécurité Intérieure mène
l’assaut qui permet l’élimination du leader terroriste. » À la suite de
quoi tout le peuple tamoul descendrait dans la rue et l’on ferait appel à lui
pour rétablir l’ordre. Il avait encore de beaux jours devant lui.


Bolan revint dans la grande salle retrouver sa compagne.


— Venez, dit-il, il faut sortir d’ici. Vous aviez
raison, il y avait une réunion dans le petit bureau. Je n’ai pas pu entrer et
d’ailleurs cela n’aurait servi à rien, mais j’ai entendu une discussion très
animée, et qui, aux intonations, semble s’être achevée brutalement sur un
constat d’échec. Je n’ai pas compris ce qui se disait, mais je veux savoir qui
était son interlocuteur. Les ennemis de mes ennemis pourraient bien être mes
amis.


La jeune femme passa son bras sous le sien et, le plus
naturellement du monde, ils quittèrent la réception. Lorsqu’ils montèrent dans
leur voiture, le Guerrier pouvait presque sentir les yeux du soldat chargé de
la garde du parking passer à travers ses vêtements.


À cet instant, Allan Bandaran franchit la porte d’entrée et
mena un élégant couple d’Anglais jusqu’à une Bentley. Il les regarda
s’éloigner, puis se tourna et marcha, non pas vers le perron, mais sur le côté
gauche de la maison.


Là, il s’arrêta, se retourna, et regarda en direction de
Bolan. Le Guerrier passa la main sous sa veste et la laissa à proximité de son
holster d’épaule.


Secouant la tête, le ministre se détourna, avant
d’accélérer brusquement le pas et de disparaître par une petite porte.


Sirindikha, qui avait retenu son souffle, expira d’un coup.


— C’était tout juste, chuchota-t-elle en levant les
mains du volant. Avant qu’on démarre, je veux que vous sachiez que je vais dans
le nord avec vous.


— Pas question. C’est trop dangereux.


— Vous avez besoin de moi. N’oubliez pas que je vous
ai sauvé la vie. Et que je suis le contact de votre interlocuteur là-bas.


L’Exécuteur sourit, mais ne la contredit pas.


— Vous n’avez pas besoin de vous montrer, à votre
travail ?


— Je peux prendre un jour de congé.


— Appelez-moi demain, dit le Guerrier.


Il savait que, si tout se passait comme il le prévoyait,
bien avant qu’elle soit réveillée, il serait déjà en train de rouler vers le
nord pour retrouver le capitaine du bateau de pêche. Pendant leur conversation,
il n’avait pas quitté la petite porte des yeux. Elle se rouvrit soudain et
Bandaran parut pour s’effacer aussitôt devant un homme de haute taille et au
visage sombre, vêtu d’un treillis, mais qu’il ne raccompagna pas. L’inconnu surgit
rapidement de la pénombre dans l’éclairage du parking. Il s’arrêta, jeta un
coup d’œil vers l’intérieur de la voiture, puis reprit son chemin vers un
camion qui semblait l’attendre de l’autre côté de la grille d’entrée à quelque
cinquante mètres de là. Curieux moyen de locomotion pour venir à une réception.


Bolan vit que sa compagne semblait désorientée.


— Quelque chose ne va pas ?


— L’homme qui vient de sortir de chez Bandaran, à
l’instant, c’est Rajiv Thamby, le leader des Tigres. Ou alors, son clone…


L’Exécuteur n’eut pas le temps d’analyser l’information. En
effet, un garde en uniforme s’approcha de la glace de portière, côté passager,
et demanda, juste un peu trop poli :


— Vous avez un problème, monsieur ?


Bolan ne comprit pas, mais la jeune femme intervint
aussitôt :


— Ce n’est rien, officier, nous étions juste en
désaccord sur la façon d’occuper la fin de cette merveilleuse soirée. Nous
partons maintenant.


Ils roulèrent sagement sur l’allée au milieu de la grande
pelouse menant à la grille, et ils ne l’avaient franchie que depuis deux
minutes lorsque le jacassement infernal d’une dizaine d’armes automatiques
s’éleva derrière eux. Un instant, Bolan pensa qu’ils en étaient la cible. Il
vit des troupes en uniforme de la F.S.I. traverser la pelouse en chargeant, en
direction de la route. Et à leur tête, chargeant le pistolet à la main… Allan
Bandaran !


L’Exécuteur sortit le Beretta 93-R de son holster et quitta
la voiture, imité par Sirindikha.


— Allons-nous mettre à l’abri, dit-il en l’entraînant
vers une rangée d’arbres qui se trouvaient de l’autre côté de la route.


Alors qu’ils s’accroupissaient et attendaient de voir ce
qui allait se passer, une dizaine de rebelles se matérialisèrent, surgissant de
la forêt.


Répliquant au feu des hommes de la F.S.I. avec leurs AK-47,
les guérilleros avaient l’avantage de la position et, avec une précision
mortelle, ils trouvèrent leurs cibles. Huit des soldats de la F.S.I.
s’écroulèrent, laminés par le pilonnage de leurs adversaires.


Un coup de sifflet partit, et six autres soldats se
précipitèrent sur la route pour venir en aide à leurs camarades. Armés de
pistolets-mitrailleurs, ils vidèrent leurs chargeurs sur le groupe de
combattants qui encadraient le camion.


Quatre des Tamouls tombèrent, et un autre tournoya sur lui-même
alors qu’une volée de balles lui arrivait dessus, le repoussant contre un arbre
au pied duquel il s’affala, mort.


Nullement découragés par ce nouvel assaut, les Tamouls
tinrent bon leur position, vidant leurs armes sur leurs adversaires, dont le
nombre ne cessait de diminuer. L’un après l’autre, les soldats gouvernementaux
s’écroulaient face au barrage de balles 7.62 mm.


— Tournez-vous lentement.


La voix, qui venait de derrière eux, surprit Bolan. Il se
tourna et découvrit le pistolet SIG-Sauer qu’Allan Bandaran braquait sur sa
compagne et lui-même. Il avait le visage révulsé et semblait avoir complètement
perdu son sang-froid.


Le ministre agrippa la jeune femme par le bras et tira d’un
coup sec.


— Tu viens avec moi, toi, dit-il d’une voix cassée.


— Mais je travaille pour le gouvernement des
États-Unis ! protesta-t-elle.


— Dans l’immédiat, tu es mon bouclier.


Il s’éloigna à reculons de Bolan, gardant son otage entre
eux.


— Laissez tomber votre arme, ordonna-t-il au Guerrier.


L’Exécuteur fit mine de laisser le Beretta tomber à côté de
lui, avant de faire un faux mouvement, et de donner l’impression de trébucher.
Comme il tombait, le ministre bougea la main pour diriger son arme vers lui.


Bolan roula sur la gauche alors que Bandaran tirait deux
fois et que la jeune femme en profitait pour se dégager et se jeter au sol.


D’un mouvement souple, l’Exécuteur envoya une triple rafale
qui déchiqueta son adversaire. Le sang jaillit de la poitrine de ce qui n’était
plus que feu monsieur le ministre d’État.


À cinquante mètres de là, la bataille s’achevait. La troupe
tamoule entourait le camion, et l’Exécuteur vit le grand homme basané monter
sur le marchepied. Le leader tamoul regarda Bolan un bref instant, puis grimpa
dans la cabine et le camion quitta les lieux sans précipitation.


Bolan rangea le Beretta dans son holster. Jetant un coup
d’œil au cadavre de Bandaran, il éprouva simplement la satisfaction de savoir
qu’un cannibale de plus avait été réduit à néant.


Alors qu’il aidait Sirindikha à se lever et la raccompagnait
vers la voiture, il n’avait qu’un regret : il aurait voulu parlementer
avec Thamby. Cet homme était vraiment gonflé : venir ainsi jusque dans le
repaire de son ennemi était d’un grand courage ou d’une grande inconscience.
S’il avait John Vu entre les mains, leur confrontation ne saurait plus tarder.


Dès le lendemain, peut-être.
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Le trajet vers le nord avait été long et ennuyeux. Tandis
qu’il passait devant les petites habitations encore plongées dans l’obscurité
qui bordaient la Highway 3, Bolan songea à Sirindikha. Elle offrait un
singulier mélange de naïveté et de savoir-faire. Sans qu’elle ait visiblement
reçu de formation spécifique, elle semblait savoir comment s’en sortir au mieux
dans les situations les plus délicates. Mais il l’avait assez mêlée à ses
ennuis et ne voulait plus lui faire courir le moindre risque.


Se recentrant sur des considérations plus immédiates, le
Guerrier songea à la manière dont il allait mener son action. Il laisserait son
chargement près de la plage, puis se rendrait jusqu’aux installations
touristiques, où il abandonnerait sa voiture. Depuis Colombo, il avait appelé
l’administration du parc national et demandé si quelqu’un pouvait le conduire
jusqu’à la plage.


Sa requête avait suscité de la surprise.


— C’est la saison des pluies, le plus mauvais moment
pour venir jusqu’ici, lui avait répondu une femme à l’autre bout de la ligne.
Dans quelques jours, la plage sera sous une quinzaine de centimètres d’eau, et
complètement impraticable.


— Je sais, avait insisté Bolan, mais mon rédacteur en
chef veut justement que je photographie comment la mousson affecte la vie
sauvage dans le parc naturel de Whelped.


Quand il fut arrivé sur place, sa correspondante accepta à
contrecœur de garder sa voiture et de le conduire jusqu’au rivage.


Dissimulé dans la jungle qui bordait la plage, Bolan
regarda les nuages qui s’amoncelaient dans le ciel et formaient une masse de
plus en plus compacte. Dans quelques jours, toute cette zone se transformerait
en un immense marais, dans lequel il serait impossible de circuler.


Il lui restait un quart d’heure avant d’embarquer, mais il
s’attendait à une dernière surprise, une dernière trahison. Trop de monde
courait derrière lui pour qu’il puisse espérer être passé inaperçu. Il avait
choisi le bateau plutôt que la route, mais fallait-il encore que le mercenaire
soit au rendez-vous.


Il se prépara donc au pire. Ouvrant son sac, il sortit le
Beretta 93-R et glissa celui-ci dans le holster d’épaule caché sous le grand
imperméable qu’il portait au-dessus de sa combinaison noire de combat. Le
Desert Eagle calibre .44 était quant à lui glissé dans l’étui rigide qu’il
avait à la ceinture, tandis que son poignard de combat Applegate-Fairbaim se
trouvait dans un fourreau fixé à son bras gauche.


Dans les poches ou accrochés à sa combinaison, sous le
grand imper qui lui arrivait presque aux chevilles, divers accessoires se
tenaient à sa disposition : des chargeurs pour les deux pistolets, pour le
combiné M-16 M-203, mais aussi pour le pistolet-mitrailleur Uzi équipé d’un
réducteur de son. Des grenades à retardement, incendiaires et à fragmentation,
étaient fixées par des clips métalliques. Comme arme de base, le Guerrier avait
choisi le M-16.


Autour de lui, la jungle bruissait de toute une vie animale
secrète. La nature, ici, n’était que profusion.


Au milieu de ce piège de verdure, l’Exécuteur le sentait,
quelqu’un l’attendait – et attendait le bon moment pour frapper.


Un léger bruit attira son attention, en provenance des
arbres les plus proches. Il se tourna et découvrit une demi-douzaine d’hommes
qui couraient dans sa direction en poussant des cris gutturaux. Il ne
s’agissait pas de combattants entraînés, sans quoi ils auraient attendu d’être
plus proches avant de commencer à tirer sur leur cible.


Bolan s’enfonça en courant dans la forêt. L’abri des hautes
herbes lui offrait une couverture provisoire, le temps qu’il prépare son
mouvement suivant.


Le Guerrier se demanda qui avait pu les envoyer.
Sirindikha ? Non – à moins qu’il se soit totalement trompé à propos de la
jeune femme. Ou alors la femme de l’office du tourisme du parc national de
Whelped ?


Soudain, la réponse lui apparut avec évidence.


Le capitaine du bateau de pêche ! C’était un
mercenaire, et pourvu qu’on lui propose une belle somme, il était prêt à vendre
des informations à quiconque était prêt à payer.


Bolan décida qu’il se chargerait de l’homme après avoir été
débarqué à Jaffna, mais avant que l’informateur ait pu faire savoir à ses
éventuels clients vers où le Guerrier se dirigeait.


En tout cas, l’Exécuteur se félicitait d’avoir décidé de ne
donner sa destination à ce pourri qu’une fois qu’ils auraient pris la mer.


Avant, toutefois, il lui fallait régler la situation
présente.


Telle une apparition, Bolan courut vers les guérilleros,
jetant une grenade à fragmentation M-40 droit devant, avant de prendre le M-16
à deux mains. Alors que son projectile ouvrait une brèche au milieu des troupes
ennemies, des cris d’agonie déchirants trouèrent le silence et l’obscurité de
la nuit. Les quelques silhouettes sombres encore debout disparurent derrière
les arbres.


Quelqu’un beugla quelque chose dans une langue que Bolan ne
comprit pas – du tamoul, sans doute –, et les combattants repartirent au
combat.


Ils étaient encore six, habillés dans un curieux mélange de
vêtements paysans et de tenues de combat.


Le premier du groupe chargea dans une rafale de bravade,
hurlant pour se donner du courage. Bolan régla son M-16 en mode rafale, suivit
le mouvement de l’assaillant et fit feu. La volée de balles perfora le
malheureux et le plaqua au sol. L’Exécuteur se tourna alors pour faire face à
un autre flingueur, qui chargeait à son tour.


Tirant tout en courant, l’homme vida le chargeur de son
fusil d’assaut. Bolan s’écarta, en même temps qu’il faisait feu.


Son premier projectile atteignit son adversaire au côté, et
le second coupa net la carotide. Le type s’écroula, et la pluie et le sang se
mêlèrent pour former une mare sombre autour de son cadavre.


Les quatre survivants se réfugièrent dans l’épaisseur de la
jungle, mais pas pour longtemps. Bolan put entendre les cris des hommes alors
qu’ils se provoquaient pour savoir qui mènerait la prochaine attaque.


En définitive, les quatre hommes se regroupèrent, puis se
mirent ensemble en mouvement, se faisant précéder d’un essaim mortel de
7.62 mm.


Bolan se réfugia précipitamment sur la gauche et se
recroquevilla, invisible dans un épais buisson, en attendant que le commando se
rapproche. Quand il les estima assez près, il se redressa, tenant le combiné
M-16 M-203 à deux mains. Il ne perdit pas de temps à viser. Bloquée contre sa
hanche, l’arme réglée en mode automatique vomit son message de mort. Ses quatre
cibles restèrent à la verticale un moment, avant de sauter en l’air puis de
s’écraser au sol, le corps criblé de balles.


Le Guerrier s’approcha prudemment puis, ayant éloigné
toutes les armes des cadavres, prit le pouls de chacun pour s’assurer qu’il n’y
avait pas de survivant. Cet escadron de la mort ne prendrait plus jamais qui
que ce soit en embuscade.


Loin devant lui, dans l’embrouillamini de la végétation,
l’Exécuteur entendit le toussotement d’un moteur. Se glissant dans les
broussailles, il marcha sur environ deux cents mètres et découvrit bientôt une
jeep de surplus militaire et trois soldats en treillis. Celui qui se trouvait sur
le siège passager du véhicule tenait à la main le micro d’une radio montée sur
le tableau de bord. Bolan songea qu’il allait appeler du renfort.


Avec l’aisance de l’habitude, il monta le combiné M-16
M-203 à son épaule et visa avec soin.


Une cinquantaine de mètres le séparaient du véhicule. Dans
quelques minutes, d’autres hommes débarqueraient peut-être ici même.


Balançant une grenade à fragmentation, il se jeta au sol,
laissa échapper le combiné et se couvrit les oreilles des mains.


Il put entendre l’explosion assourdissante quand la grenade
eut atterri dans la jeep, avant de projeter tout autour, avec la force d’un
ouragan, une volée de métal déchiqueté. Bolan attendit que les fragments
retombent au sol, puis se redressa pour regarder l’endroit où le véhicule se
trouvait.


Il ne restait plus qu’une carcasse. Le reste avait été
disséminé dans toutes les directions. Bolan était à peu près sûr que le
terroriste n’avait pas eu le temps de contacter son centre de commandement
avant d’être déchiqueté par l’explosion. Et, de toute façon, il serait loin
quand d’éventuels renforts se présenteraient.


Sans plus attendre, il ramassa son sac et se dirigea vers
la plage où, agitant une lampe torche au-dessus de sa tête, il attendit qu’un
canot vienne le prendre.
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Le silence était absolu, brisé seulement par le clapotis de
l’eau contre la coque. Bolan était penché sur le bastingage du navire et
contemplait l’étendue sombre, au courant très faible.


Sous son imperméable, il portait sa combinaison noire et
ses armes. C’était à peine s’il sentait le poids et la présence du Beretta
93-R, du gros Desert Eagle ou du poignard Applegate-Fairbaim.


Le bateau empestait le poisson mort et les ordures.
Visiblement, on ne faisait aucun effort pour le garder propre. De grosses
cordes, qui devaient d’ordinaire servir pour la pêche, pendaient à des anneaux
montés sous le bastingage de chaque côté de la coque.


Bolan leur jeta un bref coup d’œil, avant de revenir à des
questions plus pressantes. Si sa mission était loin d’être terminée, au moins
avait-il à présent une idée de l’endroit où il allait pouvoir trouver le
diplomate américain.


Chandra Sirindikha avait finalement pu joindre son contact,
lequel affirmait que John Vu était retenu dans un petit village, juste à
l’extérieur de Jaffna. Bolan devait rencontrer ce contact sur le port de la
petite ville, pour obtenir un peu plus de détails. Au dernier moment, il avait
fait preuve d’autorité et refusé d’emmener Chandra. Ce qui l’avait le plus
surpris, c’était la facilité avec laquelle celle-ci avait cédé devant son
refus…


Le Guerrier sentit le poids d’un regard dans son dos. Se
retournant, il surprit le capitaine du bateau en train de l’observer.


— Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il.


— Non, non, répondit précipitamment l’autre. Je me
demandais juste combien de temps vous aviez l’intention de rester à Jaffna.


— Je crois que c’est mon problème, non ? répliqua
Bolan d’un ton brusque. Peut-être même que nous ne nous arrêterons pas là-bas.


— O.K., O.K., c’est vous qui payez.


Alors que le capitaine s’éloignait en hâte, l’Exécuteur
observa le second, ainsi que les deux autres membres d’équipage. Tous trois
ressemblaient plus à des tueurs qu’à des marins.


Se rendant compte qu’il les étudiait, ils disparurent de sa
vue.


Au même moment, à travers le brouillard de plus en plus
clairsemé, Bolan entrevit des lumières briller droit devant. Ils arrivaient à
destination.


Le capitaine se tenait près de la porte de sa cabine, et
il sourit en entendant un des membres de l’équipage se plaindre auprès de
l’homme qui se trouvait à côté de lui.


— Tout ce qu’on fait c’est la navette entre le Tamil
Nadu et le Sri Lanka. J’ai signé pour pêcher, moi, pas pour faire du transport
de marchandises illégales. Si jamais les garde-côtes nous chopent, on risque de
croupir plusieurs années dans une prison puante. Et maintenant, il faut
assassiner notre passager. Je te jure que je vais pas faire ce boulot très
longtemps, moi !


Le capitaine décida qu’il était temps de partager une
partie des cinquante mille roupies qui lui avaient été promises par son contact
tamoul pour tuer l’Américain. Peut-être donnerait-il à chacun mille roupies,
bien plus que ce qu’ils gagnaient l’un et l’autre en un mois. Ce qui lui
laisserait quarante-huit mille roupies pour venir grossir son magot. Un jour,
peut-être, il achèterait un vrai et beau bateau de pêche et se referait une
virginité.


Il tourna la tête et fit signe à son second, un homme trapu
à l’impressionnante moustache noire.


— Garde un œil sur ces deux-là, lui dit-il
tranquillement. Je ne suis pas sûr qu’on puisse leur faire complètement
confiance.


L’autre, qui était du genre taciturne, se contenta de
hocher la tête et repartit enrouler de la corde sur le pont. Il savait, lui,
qu’il pouvait leur faire confiance…


Le capitaine avait un signal à envoyer. Il avait promis à
son commanditaire de le prévenir une fois que son client serait à bord, s’il
avait échappé au commando chargé de le faire disparaître.


Regardant la grande silhouette sombre, il se demanda si
l’homme se doutait qu’il lui restait si peu de temps à vivre. Depuis qu’il
l’avait transporté pour la première fois, quelque trois jours plus tôt, il se
posait la question de ce qu’il y avait dans ce sac qui ne le quittait jamais.


Peut-être de l’argent. Ou des armes coûteuses. Ou les deux.


Ça n’avait à vrai dire pas beaucoup d’importance, puisque
le contenu de ce sac lui appartiendrait quand l’étranger serait mort et que son
cadavre flotterait sur les eaux du golfe.


S’assurant qu’il n’était suivi ni par les hommes d’équipage
ni par son client, le capitaine se glissa dans sa cabine et alluma le petit
émetteur-récepteur à ondes courtes qui se trouvait sur une table.


Pendant que l’appareil chauffait, il consulta sa montre.
Parfait. Il ne restait plus qu’une minute avant l’heure convenue pour l’envoi
du message. Lentement, il compta les secondes tandis que la trotteuse
continuait sa course, puis il se pencha en avant et parla dans le petit micro.


Le message serait reçu à Malivadi, sur l’île de Mannar,
d’où on le ferait suivre jusqu’à Jaffna.


Le capitaine éteignit l’appareil et se laissa aller contre
le dossier de sa chaise, satisfait. Portant la main à la poche, il décida de
s’accorder un plaisir rare, un de ces cigares cubains qu’il avait achetés en
Inde.


Alors qu’il inhalait la fumée au parfum âcre, il pensa à la
façon dont il allait dépenser une partie de l’argent en arrivant à terre. Il
était même si plongé dans ses pensées qu’il n’entendit pas la porte s’ouvrir,
derrière lui. Quand il s’en rendit compte, il était trop tard.


Se tournant sur sa chaise, il eut le temps d’entrevoir la
silhouette d’un homme, armé d’un pistolet-mitrailleur équipé d’un réducteur de
son. Et, avant qu’il ait pu saisir le pistolet Tokarev posé sur la table, un
essaim de balles s’abattit sur lui.


L’homme continua de presser la détente jusqu’à ce que le
mur de la petite cabine soit couvert de sang et de morceaux de chair
déchiquetée. Enjambant avec précaution la mare de sang grandissante qui
couvrait le sol, le second du bateau garda son pistolet-mitrailleur prêt à tirer
alors qu’il se penchait sur l’émetteur-récepteur et l’allumait. Il changea la
fréquence, puis pressa l’interrupteur du micro et fit son rapport. Une voix
accusa réception et il éteignit aussitôt l’appareil, sachant que son message
circulerait jusqu’à ce qu’il arrive à bon port.


Il ignorait pourquoi Thamby voulait que le capitaine soit
tué. Il s’en foutait. Rajiv Thamby était leur leader, et c’était lui qui
prenait les décisions. Tout ce qu’il avait à faire, c’était exécuter les
ordres.


À présent, il devait s’occuper de l’Américain. Vérifiant le
chargeur de son arme, il s’aperçut qu’il était vide. Il le laissa tomber sur le
sol de la cabine et en glissa un plein à la place. Maintenant, il était prêt à
finir sa mission. Il lissa sa moustache d’un geste machinal et ressortit sur le
pont.


Rajiv Thamby attendait l’arrivée de ses coleaders pour le
lendemain matin à l’aube. Cette perspective l’exaspérait. Alors qu’il avait
fait tout le travail sur le terrain – en contactant les fournisseurs et en
trouvant l’argent pour payer les armes –, voilà que Neelan et Konamalai
exigeaient maintenant une répartition égale des stocks accumulés.


Jusque-là, cette semaine était un véritable cauchemar. La
mort de Madi Kirbal le faisait toujours autant enrager, et les actes de cruauté
qui avaient précédé le suicide de sa sœur avaient rouvert des cicatrices et
ravivé sa haine pour les Cinghalais et leurs alliés – comme ce diplomate
américain enfermé dans sa cellule, et l’autre, le type de la C.I.A., que l’on
voyait partout à la fois.


Eux et leurs semblables étaient prêts à faire n’importe
quoi pour apaiser le gouvernement sri-lankais, y compris lui fournir les outils
qui lui permettraient de massacrer tout le peuple tamoul, hommes, femmes et
enfants.


Au moins, l’homme de la C.LA. serait-il bientôt mort. Ses
propres hommes s’en assureraient. Et si le gouvernement des U.S.A. refusait de
payer une rançon pour récupérer son représentant, celui-ci serait enterré
auprès de l’autre.


Mais, sur ce point, Thamby était confiant. Le gouvernement
américain accéderait à ses exigences. Il fallait juste lui laisser le temps de
trouver le moyen de le faire sans perdre la face.


Il avait d’autres questions plus urgentes en tête – comme
l’attitude franchement encombrante des autres chefs tamouls. Ces deux
imbéciles, qui devaient arriver le lendemain avec leurs hommes, s’attendaient à
ce qu’il remplisse leurs camions avec le contenu si précieux de son entrepôt…


Une fois de plus, Thamby se demandait s’il ne serait pas
mieux pour la cause des Tigres qu’il n’y ait qu’un seul chef, au lieu de trois.


Quelque chose ne tournait pas rond. Bolan sentait des
vibrations négatives chaque fois que le second passait à proximité.


Cela faisait maintenant presque dix minutes que le
capitaine ne s’était pas montré, alors que l’on était tout près du port.


Même avec la brise qui soufflait, et masquait les bruits
les plus légers, Bolan savait qu’en cet instant quelqu’un se rapprochait dans
son dos. Qu’il s’agisse d’un membre de l’équipage ou du second, l’Exécuteur se
tint prêt.


Sortant de son fourreau le couteau à la lame aussi
tranchante qu’un rasoir, il enveloppa le manche plat de sa main et laissa son
bras pendre à son côté.


Il pouvait entendre une respiration étouffée juste derrière
lui, comme si quelqu’un essayait sans succès de retenir son souffle.


Pivotant, il découvrit un des hommes d’équipage qui levait
une petite hache. Bolan bloqua un pied derrière la jambe de l’homme qui
trébucha vers l’avant, laissa tomber sa hachette avant de venir, de tout son
poids, s’embrocher lui-même sur la lame meurtrière. Bolan arracha son arme du
cadavre, et celui-ci s’effondra comme un vieux sac de pommes de terre.


Levant les yeux, le Guerrier vit le second membre
d’équipage le charger, un AK-47 en bandoulière.


Bolan se jeta derrière une cloison et récupéra le Desert
Eagle à sa ceinture, avant de revenir brusquement à découvert et de presser à
deux reprises la détente du gros pistolet.


Les projectiles fendirent l’air, avant de perforer leur
cible à mi-corps.


Une expression incrédule apparut sur les traits de l’homme
d’équipage, alors que des fragments de chair et d’os jaillissaient de son corps
en même temps qu’un flot de sang.


Deux de moins.


L’Exécuteur partit à la chasse du reste de l’équipage.


Le pont était vide, à l’exception de rouleaux de corde et
de détritus divers. Agrippant avec force le Desert Eagle, le Guerrier poussa la
porte de la cabine du capitaine.


Le sol était couvert de sang, et un corps baignait au
milieu de cette piscine macabre, déjà en voie d’assèchement. Le Guerrier solitaire
s’agenouilla à côté du cadavre et le retourna. Le visage sans expression du
capitaine lui fit face.


— Maintenant, c’est ton tour, l’Américain !
annonça alors quelqu’un dans son dos.


Tournant la tête, Bolan reconnut le second, un
pistolet-mitrailleur à la main.


— Ton flingue, laisse-le tomber, ordonna le marin.


Le Guerrier obéit et laissa tomber l’arme au sol.


— Tu sors sur le pont, maintenant.


Bolan se redressa, avant de précéder son agresseur à
l’extérieur.


— Qui te paye ? lui demanda-t-il.


— Dis-toi que personne me paye. J’exécute les ordres
que me donne mon chef.


Très peu d’options s’offraient à lui, songea l’Exécuteur,
et une seule avait une chance de réussir. Mais un homme qui parle au lieu de
tirer est un homme fragile… et l’autre n’était pas un professionnel de la mort,
puisqu’il ne s’était posé aucune question quant au vaste imperméable et ce
qu’il pouvait recouvrir.


Reculant vers le bastingage, il attendit une bonne minute,
regardant son adversaire dans les yeux, avant de basculer brusquement par-dessus
bord.


Surpris par ce mouvement aux allures de suicide, le tueur
des Tigres se précipita et se pencha.


Il n’aurait pas dû. Juste au-dessous de lui, solidement
accroché de la main gauche à une des grosses cordes pendant sur le flanc du
bateau, le Guerrier l’attendait, Beretta pointé vers le haut. Le visage furieux
ne fit qu’une apparition très brève, repoussé qu’il fut par la puissance des
ogives brûlantes qui lui explosèrent le crâne. Le temps que Bolan remonte sur
le pont, le pauvre type avait eu largement le temps de mourir.
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Chandra Sirindikha refusait de céder. Cela faisait plus
d’une heure qu’elle parlementait avec l’ambassadeur pour qu’il lui fournisse un
moyen de transport. Et, depuis plus d’une heure, il s’y refusait.


— Je ne sais pas pour qui vous vous prenez,
mademoiselle Sirindikha, mais il n’est pas dans nos habitudes de confier du
matériel gouvernemental à des employés, simplement parce que ceux-ci nous le
demandent.


La jeune femme s’était attendue à une telle réaction. À
présent, son seul espoir était que le message-radio qu’elle avait envoyé à son
supérieur, à Washington, ait fini par arriver à son destinataire.


Le téléphone de l’ambassadeur se mit à sonner, sur son
bureau, mais il l’ignora.


— Je crois me souvenir que le Sri Lanka est votre
première affectation hors des États-Unis. Vous avez beaucoup à apprendre sur la
manière dont une employée du State Department est censée se comporter.


Le téléphone continuait de sonner. L’ambassadeur fit signe
à Sirindikha de disposer.


— Nous poursuivrons cette conversation quand j’aurai
pris cet appel.


Frustrée, Sirindikha quitta le grand bureau et rejoignit
son minuscule box du service des communications de l’ambassade. Quelques
minutes plus tard, le visage rouge d’embarras, l’ambassadeur se tenait près de
sa modeste table de travail.


— Je déteste ça…, commença-t-il d’une voix hésitante,
essayant sans y parvenir de formuler une excuse. Une ambassade n’est pas une
officine des services secrets ! Bon ! Voulez-vous m’accompagner dans
mon bureau ?


Bolan fit glisser doucement le bateau de pêche contre le
ponton de bois. Laissant tomber son sac de toile sur les planches gauchies, il
l’ouvrit et trouva ce qu’il cherchait, avant de retourner sur le pont.


Le moteur était toujours en marche. Le Guerrier fit pivoter
le bateau vers la haute mer, avant de coincer le gouvernail avec une corde.


Les cadavres se trouvaient toujours là où il les avait
abandonnés – mais ça ne durerait pas, songea-t-il en pressant un morceau de
plastic C-4 sur le réservoir de carburant. Il fixa un détonateur et un
minuteur, programmé pour déclencher l’explosion au bout d’un quart d’heure.


Bolan poussa alors le moteur à sa vitesse maximale, puis
courut vers l’arrière et sauta sur le quai alors que le bateau de pêche partait
pour son dernier voyage.


Attendant de voir la vieille carcasse rouillée disparaître
dans la brume suspendue au-dessus des eaux du golfe de Mannar, il se détourna
ensuite et souleva son sac.


Un petit bonhomme sans âge se tenait au bout du ponton. Il
n’avait pas du tout la même allure que les Tamouls que Bolan avait rencontrés
jusque-là. L’homme portait en effet une soutane de prêtre catholique.


— Monsieur Belasko ?


Bolan hocha la tête.


— Je suis le père Thomas. Ma voiture est stationnée
juste à côté.


Sans attendre de réponse, il se détourna et entraîna Bolan
dans une allée étroite.


La voiture n’était pas neuve. Une Armstrong, construite en
Angleterre, une relique de l’entre-deux-guerres, d’un temps où les Anglais
pouvaient se vanter de posséder une industrie automobile prospère et être
maîtres de l’île. On était soixante-dix ans plus tard, et un grand nombre de
mécaniciens avaient dû déployer des trésors d’inventivité pour conserver le
véhicule en état de marche, empruntant dans des casses divers éléments à d’autres
voitures. Bolan se demanda si un tel engin pouvait raisonnablement rouler.


Le prêtre surprit son regard sceptique.


— Oui, elle roule, affirma-t-il en souriant. Parfois,
je me dis que c’est un miracle. Mais les miracles se produisent, n’est-ce
pas ?


Laissant son sac sur la banquette arrière, Bolan monta à
l’avant et attendit que le père Thomas fasse tourner le moteur.


Une série d’explosions étouffées retentirent sous le capot
alors que le petit homme se démenait avec le démarreur. Et puis, finalement, le
moteur ronronna.


— Où est la jeune femme qui m’a contacté ?
interrogea l’homme d’église. Je pensais qu’elle venait avec vous.


— Ce serait trop long à expliquer, répondit Bolan.


— Nous pourrons en parler dans mon modeste logis,
proposa le prêtre, avant d’ajouter : la jeune femme m’a demandé si je
pouvais vous trouver un moyen de transport.


Il haussa les épaules.


— Malheureusement, nous n’avons plus d’agence de
location à Jaffna. Mais je suis tout à fait disposé à vous prêter ma voiture.


— Merci.


Bolan songea qu’il avait déjà conduit pire. Pas bien pire,
mais pire quand même.


Les deux leaders tamouls se rencontrèrent sur une base
située juste à l’extérieur de Pooneryn, à une cinquantaine de kilomètres au sud
du camp de Thamby. Une demi-douzaine de gros camions, pleins de guérilleros,
attendaient tandis que Neelan et Konamalai conversaient en privé.


— Notre frère a une conception étrange de la
révolution, commenta Neelan à propos de Thamby.


— Il a trop longtemps combattu, renchérit Konalamai.
Je ne suis pas certain qu’il veuille vraiment un accord aboutissant à la
création d’une province tamoule autonome.


— Sa réticence à partager les armes qu’il stocke dans
son entrepôt ne présage rien de bon pour l’avenir des Tigres. Et son
comportement avec le diplomate de l’O.N.U. est parfaitement inacceptable.


Konalamai hocha la tête.


— Inacceptable et dangereux. Mes hommes sont bien
armés. Juste au cas où…


— Les miens aussi, répliqua Neelan, avant de consulter
sa montre.


Il était temps de partir pour Kaitadi.


* *

*


L’Exécuteur avait accepté de se reposer quelques heures. De
toute façon, il ne pourrait repartir qu’à la nuit. Ensuite, après une toilette
rudimentaire, il avait partagé le dîner du petit homme. Enfin, le prêtre
débarrassa la table, et il déroula une carte. Désignant un point qui se
trouvait à environ trente-cinq kilomètres au nord de la ville, il ajouta :


— C’est un des camps de Thamby. Kaitadi. C’est là
qu’il entrepose ses armes et son matériel. C’était auparavant un village de
fermiers, qui abrite maintenant une centaine d’hommes entraînés pour tuer.


— Où est le Q.G. de Thamby ? Où garde-t-il son
prisonnier ?


Le père Thomas fouilla dans un des tiroirs d’une petite
commode, et il en sortit une photographie jaunie qu’il laissa tomber sur la
carte.


Sur le cliché, on voyait le prêtre poser à côté d’un homme
de haute taille, au visage dur. Derrière eux, on apercevait un important
bâtiment.


— Voici l’entrepôt du camp, dit-il en désignant le
bâtiment. Et, ici la baraque de M. Vu. Je ne sais pas trop pourquoi ils
l’ont laissé vivre. Il est retenu dans une pièce minuscule, avec des barreaux
aux fenêtres, près des quartiers de Rajiv Thamby. Des gardes le surveillent
vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Bolan avait encore une question à poser.


— Pourquoi est-ce que vous vous tournez contre votre
propre peuple, d’une certaine manière ?


— Sur la photographie que je vous ai montrée, je me
tiens au côté de Thamby. Nous étions très proches, à l’époque. Lui et ses
partenaires étaient des idéalistes. Moi aussi. Quand les hommes de la F.S.I. ou
les policiers venaient, lui et les autres se réfugiaient dans ce presbytère.


Le prêtre montra le chemin jusqu’à un placard, dont il
ouvrit la porte. Tirant le sac de Bolan, il s’agenouilla et souleva le panneau
de bois qui faisait office de faux plancher.


— Ils se cachaient dans la petite pièce qui se trouve
au-dessous jusqu’à ce que les autorités finissent par s’en aller. Nous avions
un but commun : que le peuple tamoul devienne indépendant et réuni.


Les épaules du père Thomas s’affaissèrent. Soudain, il
était de nouveau le prêtre catholique sans illusion.


— Tout a changé, soupira-t-il. Peut-être pas
Konalamai, mais les deux autres, oui. Leur unique moteur, à présent, c’est le
pouvoir personnel. Et, à un moment donné, dans leur course folle, ils ont
laissé le peuple tamoul sur le bord de la route.


— Vos opinions pourraient vous coûter la vie, souligna
Bolan.


— Trop de gens ont déjà été tués sans même une raison.
Au moins, si je m’en vais, le ferai-je pour quelque chose en quoi je crois.


À cet instant, on frappa à la porte de la petite maison, et
leur conversation s’interrompit net. Sortant le Beretta de son holster, Bolan
fit signe au prêtre d’aller ouvrir.


Vêtue d’un jean et d’une chemise bleue ciel, Chandra
Sirindikha apparut dans l’encadrement de la porte.


— Je peux entrer ? demanda-t-elle.


La main de Bolan se relâcha sur la crosse du Beretta.


— Qu’est-ce que vous fabriquez là ?


— J’ai pensé que vous aimeriez avoir un peu de
compagnie, répondit-elle en affectant un ton désinvolte.


Alors que le Guerrier s’apprêtait à répliquer, quelque
chose le frappa dans la soudaine apparition de la jeune femme.


— Comment êtes-vous venue ?


— L’ambassadeur a été assez aimable pour me faire
conduire jusqu’ici par un des hélicoptères de l’ambassade.


Le respect de Bolan pour la jeune femme augmenta d’un cran.
Elle ne manquait décidément pas de ressources.


Il la présenta au prêtre, qui reconnut soudain sa voix.


— Mais oui, c’est la jeune femme à qui j’ai parlé
plusieurs fois au téléphone. Celle qui fait des recherches pour le gouvernement
américain.


— En fait, ce n’est pas mon vrai travail,
expliqua-t-elle sur le ton de l’excuse.


— C.I.A. ? interrogea Bolan.


— Pas exactement. Le service de recherche et de
renseignement du State Department. Après tout, ajouta Sirindikha, M. Vu
était un haut diplomate avant de prendre sa retraite. Nous aimons prendre soin
des nôtres. Et comme vous ne parlez ni cinghalais ni tamoul, monsieur Belasko –
alors que moi si –, on m’a dit que je pourrais vous être utile.


Mack Bolan se réserva d’éclaircir plus tard le on en
question. Mais il avait déjà sa petite idée.


— Je suis peut-être paranoïaque, mais je pense
vraiment que le risque est trop grand pour que vous soyez impliquée dans cet
épisode.


— Même les paranoïaques ont des ennemis, intervint le
père Thomas, et ils ont besoin de toute l’aide possible. Lorsqu’il fera nuit,
je vous guiderai jusqu’à la bonne route à emprunter pour sortir de la ville.


Sirindikha fronça les sourcils.


— Comment reviendrez-vous ? demanda-t-elle au
prêtre.


— Oh ! je tomberai bien sur un de mes paroissiens
qui se fera un plaisir de me raccompagner.


Tandis que Bolan conduisait l’antique Armstrong, sa
compagne était occupée à charger son H&K P-5.


— Puisque vous tenez absolument à m’accompagner,
préparez plusieurs chargeurs, lui dit-il. Au cas où.


La jeune femme acquiesça d’un hochement de tête, avant de
se mettre à glisser les cartouches dans un chargeur. La voiture, elle,
continuait de rebondir sur la route pleine de nids-de-poule.


— Vous ne pourriez pas faire plus attention, avec ce
tas de ferraille ?


— Parlez-en à la route, répliqua Bolan.


Le père Thomas, qui était assis à l’arrière, crut bon de
donner quelques explications.


— Il fut un temps où Jaffna avait d’excellentes routes
et des rues pleines de touristes.


— Et cette vieille guimbarde a connu des jours
meilleurs, commenta Sirindikha.


— Je suis d’accord. Il n’empêche que cette vénérable
vieille dame est encore capable de me conduire là où je veux.


Sirindikha parut embarrassée.


— C’est votre voiture ?


— Oui, répondit le père Thomas. Et croyez-moi, je lui
fais plus confiance qu’à n’importe laquelle de ces nouveautés sans âme venues
des États-Unis ou du Japon.


Quelques minutes plus tard, le prêtre tapait sur l’épaule
de Bolan.


— Je vais vous laisser ici. Vous resterez sur cette
route. Au bout d’environ trente-cinq kilomètres, juste avant d’atteindre
Kaitadi, vous verrez une route en terre, sur la droite. Prenez-la et vous
rejoindrez le camp des Tigres.


Bolan se rangea contre le trottoir et observa le prêtre
tandis qu’il descendait de la voiture et s’éloignait lentement vers la ville,
petite silhouette sombre, marchant d’un pas ferme.


Sa vie ne tenait qu’à la réussite de leur mission et il le
savait…


— Vers quel genre de problèmes on se dirige, selon
vous ? demanda Sirindikha.


— On va le découvrir, répondit Bolan, qui, pour
l’instant, essayait de rester dans l’axe de la route.


À part un animal qui risquait de temps à autre son
existence en traversant sous leurs roues, il n’y avait aucun signe de vie.


Il ralentit en découvrant sur sa droite le chemin de terre
dont lui avait parlé le père Thomas.


— Nous y voici ! annonça-t-il.


— Je suis prête ! répliqua Sirindikha.


Le Guerrier engagea la voiture sur l’étroit sentier. Le
véhicule commença de s’agiter et de rebondir dans tous les sens alors qu’il
roulait sur la piste en terre. Les broussailles qui longeaient le sentier des
deux côtés frottaient contre la carrosserie.


Bolan regardait autour de lui. Les champs semblaient
cruellement manquer d’eau. Mais les épais nuages noirs et lourds d’humidité qui
emplissaient le ciel étaient comme une réponse aux prières des fermiers du
coin.


Ce qui contrariait Bolan, c’était l’absence de vie à Jaffna
et dans ses environs. Au presbytère, le prêtre lui avait expliqué que c’était paya,
le jour de la pleine lune. Or, au Sri Lanka, tout le monde célébrait la pleine
lune, en particulier quand elle tombait un lundi ou un jeudi. Et c’était alors
jour férié.


Malgré tout, Bolan savait que les fermiers s’aventuraient
rarement très loin de leurs champs, jour férié ou pas. Il se demandait où ils
étaient passé. Sans doute avaient-ils fui cette zone d’insécurité… pour ceux
qui ne s’étaient pas engagés dans les troupes des Tigres.


Les silhouettes encore indistinctes de petites maisons se
dessinèrent bientôt, loin devant eux. Le Guerrier pensa que c’était sa dernière
chance de trouver John Vu. Si ses ravisseurs ne l’avaient pas déjà tué.


Soudain, il relâcha sa pression sur l’accélérateur.


— Quelque chose ne va pas ? lui demanda
Sirindikha.


— Si, tout baigne, répondit l’Exécuteur dans un rire
qui résonna, sinistre, dans l’habitacle. Mais on ne peut pas continuer avec le
véhicule. On se ferait repérer.


Stoppant la voiture dans un bosquet sur le bas-côté, le
Guerrier saisit ses jumelles Zeiss, grimpa dans un arbre et étudia la zone qui
s’étendait devant eux. Au loin, un grand nombre d’hommes en treillis allaient
et venaient sur la portion de terrain située devant l’entrepôt. D’après ce
qu’il pouvait voir, tous ces hommes devaient être au repos. Aucune agitation
particulière ne remuait le camp.


Serait-il possible que, pour une fois, il ait un coup
d’avance sur l’ennemi ?


Le Guerrier décida qu’il devait se rapprocher. Il descendit
de son perchoir et, vérifiant une nouvelle fois que le Beretta et le Desert
Eagle étaient en état de marche, il attrapa le Uzi et une poignée de chargeurs.


— Attendez ici, dit-il à Sirindikha. Je vais inspecter
les environs.


Et, sans attendre son avis, il commença de s’enfoncer dans
l’épaisse végétation.


— Vous serez de retour dans combien de temps ?


— Moins d’une heure. Et si je ne reviens pas, ou si
vous entendez des coups de feu, foutez le camp d’ici.


L’Exécuteur jugea préférable d’inspecter d’abord le village
avant de passer à l’action. Le père Thomas lui avait dit que John Vu était
retenu dans une petite cahute située près du bâtiment que Thamby occupait
lui-même. Le problème était de savoir quelle cahute, parmi la douzaine toutes
semblables que comptait le camp, était la prison du diplomate…


La seconde d’après, cette question n’avait plus d’importance
pour lui. La crosse d’un fusil venait de s’abattre contre son crâne, qui parut
exploser, et il n’y eut plus rien que les ténèbres.
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Mack Bolan dut lutter pour parvenir à ouvrir les yeux. La
douleur lancinante qui lui emplissait la tête le mettait au supplice. Tout
semblait flou.


Alors que le brouillard qui obscurcissait sa vision se
levait peu à peu, il se souvint qu’il avait été frappé par-derrière. Il sentait
d’ailleurs le sang qui suintait encore d’une blessure au cuir chevelu.


Il essaya de bouger puis, baissant les yeux, il découvrit
les menottes qui le retenaient à une espèce de tuyau vertical qui servait
d’écoulement sanitaire à une charpente. Aucun moyen de se libérer sans les clés
des menottes.


Le Guerrier regarda autour de lui. Il se trouvait à
l’intérieur d’un entrepôt. Des dizaines de caisses de bois ouvertes étaient
entassées un peu partout, et il pouvait sentir l’odeur de la garniture saturée
d’huile qui emplissait ces caisses, à l’évidence pleines d’armes.


Il se demanda si le tuyau pouvait être scié et commença à
faire aller de haut en bas ses mains menottées sur le métal, se meurtrissant la
chair à chaque mouvement. Ses efforts seraient peut-être sans effet, mais au
moins devait-il essayer.


C’était ça, ou être exécuté sous peu.


* *

*


Thamby explosa de rage quand son assistante, Lalith, vint
lui rapporter que les gardes avaient capturé un étranger et l’avaient enfermé
dans l’entrepôt.


— Pourquoi est-ce qu’ils ne l’ont pas tué ?


— C’est ce qu’ils avaient l’intention de faire, mais
j’ai préféré venir vous demander votre avis…


Le chef des Tigres était sur le point de donner un ordre
quand la rumeur de plusieurs véhicules l’interrompit. Il leva les yeux et vit
deux Land Rover qui ouvraient la route vers l’entrée du camp à de gros camions.
Le convoi continua jusqu’au bâtiment et s’arrêta.


— On se débarrassera de lui dès qu’ils s’en iront,
murmura Thamby à Lalith.


Puis il marcha au-devant des nouveaux arrivants.
S’obligeant à être aimable, il embrassa chacun de ses coleaders lorsqu’ils descendirent
des véhicules de tête.


— Allons jeter un coup d’œil aux armes que nous allons
partager, lança-t-il d’un ton jovial.


Il s’apprêtait à conduire les deux autres dans l’entrepôt
quand Lalith se pencha et chuchota à son oreille :


— N’oubliez pas qu’on a cet étranger, là-dedans.


Le leader des Tigres l’avait déjà oublié !


— Prends des hommes avec toi et sortez une caisse
d’armes et une autre de munitions, ordonna-t-il.


Se tournant vers Neelan et Konamalai, il ajouta :


— Vous pourrez aussi bien les examiner dehors, plutôt
que dans cet entrepôt où il fait une chaleur étouffante. Et comme je sais que
vous aimeriez les essayer, ce sera parfait.


Neelan regarda autour de lui.


— Les coups de feu ne risquent pas d’attirer
l’attention ?


— Non, répondit Thamby. Il n’y a personne à des
kilomètres à la ronde. La population a rejoint notre lutte ou a fui.


Un des gardes sortit de l’entrepôt au volant d’un chariot
élévateur. Il avait déjà ouvert les deux caisses qui se trouvaient sur les
fourches. Thamby se pencha sur celle du haut, en sortit un M-16 A-2 et le
tendit à Konamalai.


Ce faisant, il se demanda si les deux leaders tamouls se
rappelaient ce qu’il avait dit à propos de l’ancien membre des Services secrets
anglais et de la cargaison d’armes qu’il se proposait de leur vendre.


— La meilleure arme que l’armée américaine ait jamais
produite ! annonça-t-il. Relativement légère, précise, capable de vider un
chargeur de trente cartouches en quelques secondes. Et, en plus, elle ne
s’enraye jamais, au contraire des armes chinoises. Dernier point… elle ne coûte
rien.


— Rien ?


Un des lieutenants de Thamby avait trouvé le cadavre
d’Atwater quand il était venu lui payer l’avance demandée. Repartant aussi vite
qu’il était arrivé, l’homme avait rapporté l’argent à Thamby et annoncé la mort
du trafiquant.


Les Tigres étaient allés prendre livraison de la cargaison
qui attendait dans le port de Jaffna, puis ils avaient tué tous les membres de
l’équipage avant de charger les armes dans les camions qui attendaient et de
les transporter jusqu’au camp.


Les journaux avaient attribué l’incident à un affrontement
entre gangs pour le contrôle du port. Dans ce pays, les explications ne
manquaient jamais.


Konamalai examina le fusil d’assaut, puis le tendit au
troisième leader des Tigres. Neelan soupesa l’arme de sa main droite et leva
les yeux sur Thamby.


— Tu dis qu’il est précis ?


— Un des plus précis à cinquante mètres, confirma
Thamby, qui désigna un teck. Cet arbre se trouve environ à cette distance.
Essaye-le toi-même.


Dans la caisse de munitions, il prit une poignée de
cartouches.


— Nous avons des chargeurs, à l’intérieur, mais on
peut s’en passer pour un test.


Thamby fit signe à un de ses hommes de le rejoindre. Il lui
tendit le fusil d’assaut et désigna à son tour l’arbre. L’autre lui prit les
cartouches des mains et en introduisit une dans la chambre. Visant avec soin,
il pressa la détente. La balle alla arracher un gros morceau de bois sur le
tronc.


Le leader des Tigres ordonna alors à un de ses hommes de
prendre une poignée de chargeurs et de les garnir, puis il se tourna vers ses
visiteurs.


— Pourquoi est-ce que vous ne les feriez pas essayer
par vos hommes ? proposa-t-il. Je pense qu’ils les préféreront au AK-47.


Neelan jeta un coup d’œil à Konamalai.


— Pourquoi pas ?


L’assistante de Thamby l’attira à part.


— Je pensais que vous étiez opposé à partager le
contenu de notre stock avec eux…


— Les soldats sont loyaux à ceux qui leur proposent
les meilleures armes, lui répondit Thamby en souriant. Si tout ça doit se
terminer en confrontation, je préfère avoir tous les Tigres de mon côté.


Deux des guérilleros étaient occupés à garnir une bonne
vingtaine de chargeurs.


Comme Neelan et Konamalai approuvaient la proposition de
Thamby, leurs hommes se saisirent chacun d’un fusil et le chargèrent. D’abord,
tirer sur l’arbre leur suffit, jusqu’à ce que l’un des soldats de Konamalai
défie un de ceux de Neelan.


— Tu as des cibles en papier ? demanda Neelan en
rejoignant Thamby.


Comme celui-ci secouait la tête, un de ses hommes se pencha
vers lui et chuchota :


— Et ce prisonnier, dans l’entrepôt ?


Les yeux du chef tamoul s’éclairèrent un instant tandis
qu’il considérait l’idée, puis il secoua la tête. Il n’était pas sûr de la
manière dont ses visiteurs accueilleraient l’idée d’utiliser une cible humaine.


— Non. On s’amusera avec lui plus tard. Va dans
l’entrepôt et rapporte-moi des couvercles de caisses. Trouve aussi quelque
chose pour peindre des cercles dessus.


Le test des M-16 prenait à présent des allures de concours
de tir. Dans le petit jour naissant, les hommes de Konamalai commencèrent ainsi
à poser de l’argent en pile, pariant avec les soldats de Neelan qu’ils les
surpasseraient.


La compétition s’enflamma rapidement, et, même les deux
leaders, qui regardaient avec une bienveillance amusée leurs hommes se mesurer
les uns aux autres, finirent par se piquer au jeu.


— J’offre cent roupies à chacun de ceux qui feront
mouche, annonça Neelan à ses troupes.


Konamalai le considéra un instant et proposa le double à
ses hommes, chaque fois qu’une balle atteindrait le centre des cibles
improvisées. Les enchères montèrent, et ce furent très vite cinq cents roupies
qui furent proposées aux meilleurs tireurs.


Thamby, qui les observait, se tourna vers son assistante.


— Tôt ou tard, les hommes vont en avoir marre de
n’être que des pions dans une rivalité de chefs. Ce sera à moi de jouer, alors.
En attendant, dit-il en regardant autour de lui, il nous faut d’autres
chargeurs.


Lalith se tourna vers un garde, lui prit son trousseau de
clés et elle rejoignit l’intérieur de l’entrepôt.


L’Exécuteur avait fait une pause dans ses efforts pour se
libérer et écoutait les coups de feu venus de l’extérieur. Il jeta un coup
d’œil à ses poignets. Ils étaient gonflés à force de frotter contre les
menottes, et le sang séché qui emplissait ses blessures ouvertes lui faisait le
même effet que du papier de verre chaque fois qu’il bougeait les mains.


Il entendit soudain des pas approcher et il se laissa
glisser au sol. Si le Tamoul s’aventurait assez près de lui, il avait peut-être
une chance de le faire tomber, puis de le mettre hors service.


Inspirant profondément, Bolan laissa son corps se détendre.
Puis il rouvrit les yeux et vit l’homme qui marchait dans sa direction. Il
baissa alors les paupières et fit mine d’être toujours dans les vapes.


Lalith regarda la silhouette enchaînée et affalée par
terre. Les caisses qu’elle cherchait étaient empilées juste derrière le
prisonnier et le corps de celui-ci barrait le passage dans l’allée étroite. La
jeune femme avait déjà commencé de l’enjamber lorsqu’elle se sentit perdre
l’équilibre.


Le Guerrier avait fermé ses jambes autour du genou droit de
son adversaire et tourné rapidement. Alors que l’autre essayait de se libérer,
il lui balança la pointe de son pied gauche dans l’entrejambe.


Avec un grognement de douleur, le soldat porta la main à
son bas ventre. Sachant qu’il allait hurler pour appeler de l’aide, Bolan était
bien conscient du peu de temps dont il disposait. Il prit le cou de l’autre en
tenaille entre ses pieds et commença de serrer.


Levant la tête, il vit le visage de son adversaire rougir à
mesure qu’il lui broyait la trachée. Luttant pour la survie, il essayait
désespérément de se libérer, mais les pieds de Bolan formaient une tenaille
parfaite. Du rouge, la mine du Tamoul vira au mauve foncé et, soudain, il
abandonna la lutte. Sa tête se mit à pendre sur le côté, sa casquette tomba et
un flot de cheveux noirs se répandit sur le sol.


— Merde ! Une femme ! murmura le Guerrier un
instant déstabilisé.


Épuisé, il se laissa aller vers l’arrière et s’accorda un
instant de repos.


— On a besoin de ces chargeurs ! cria Thamby
depuis la porte. Dépêche-toi !


Utilisant ses pieds pour rapprocher le cadavre, le Guerrier
dut se tourner afin de pouvoir fouiller les vêtements de la jeune femme.


Il trouva un trousseau de clés dans une des poches arrière
du pantalon, le récupéra, avant de chercher parmi les différentes clés celle
qui ouvrirait les menottes. Ce fut vite fait.


Tordant le bras, il inséra avec soin la clé en question
dans la serrure et essaya de la faire tourner, mais le trousseau lui échappa et
tomba par terre. Frustré, Bolan essaya de nouveau, mais, cette fois, il tordit
la main autant qu’il put, ignorant la douleur insupportable qui irradiait
depuis son poignet.


Quand il l’eut insérée dans la serrure, il fit tourner la
clé, sans à-coup, et entendit enfin le léger cliquetis lui signifiant qu’il
était libre. Rapidement, le Guerrier ouvrit l’autre menotte et se redressa.
Aussitôt, il regarda autour de lui à la recherche de l’arme idéale. Il avait
l’embarras du choix mais cherchait quelque chose de puissant. Comme il
examinait le contenu d’une caisse ouverte, il saisit un M-16 A-2, avant de
s’emparer d’un lance-grenades M-203 dans une autre caisse.


Il fixa celui-ci sous le fusil d’assaut et ramassa une
demi-douzaine de grenades à fragmentation adaptées. Il en glissa une dans le
M-203 et les autres dans les poches de sa veste de treillis. Poursuivant ses
recherches, il trouva quatre chargeurs vides et une caisse de cartouches 5.56.


L’Exécuteur savait que quelqu’un n’allait pas tarder à
venir voir ce que fabriquait la femme qu’il venait de tuer ; il savait
aussi qu’il devait prendre le temps de garnir les chargeurs s’il voulait
survivre. Une à une, il poussa les cartouches contre le ressort de chaque
chargeur, jusqu’à ce qu’ils soient pleins tous les quatre. Puis, attrapant une
pleine poignée de cartouches, il en engagea une dans la chambre et laissa
tomber les autres dans ses poches. Il entra un chargeur plein dans son fusil et
se dirigea vers la porte.


Il était prêt, maintenant. Il ignorait combien d’hommes il
y avait au-dehors, et ce qu’ils valaient, mais une chose était sûre : dans
quelques minutes, John Vu serait libre, ou l’Exécuteur serait mort.
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En entendant la première détonation, Sirindikha éprouva un
sentiment de frustration : comment savoir qui venait de tirer ?
Était-ce Belasko ou les Tigres ?


La jeune femme vérifia le chargeur du P-5 – il était plein
–, et décida que son compagnon avait besoin d’un coup de main.


Puis elle baissa les yeux sur le pistolet qu’elle tenait.
Était-ce suffisant pour aider son allié à combattre au moins deux douzaines de
guérilleros ? Sans doute pas.


C’est alors qu’elle se souvint du sac de toile que Belasko
avait apporté. Peut-être trouverait-elle à l’intérieur de quoi lui être utile.


Elle y découvrit en effet des grenades. Elle en prit trois
et les fourra dans ses poches. Le fusil d’assaut M-16 attira alors son regard.
Avec sa taille, un peu plus de quatre-vingt-dix centimètres, il était
intimidant. Mais quand elle s’en saisit, il lui parut bien plus léger que
prévu.


Ce n’était pas l’arme qu’elle aurait choisie
d’elle-même ; elle aurait préféré trimbaler un micro-Uzi.


Mais le M-16 restait l’arme la plus puissante qu’elle
pouvait espérer trouver.


Elle prit des chargeurs, en engagea un de trente cartouches
dans le fusil et mit les deux restants dans ses poches de chemise. Puis, à
pied, elle se dirigea vers la bataille.


Tout en regardant, depuis l’entrée plongée dans l’ombre,
la compétition de tir qui se déroulait au-dehors, Bolan songea qu’il n’était
pas de taille à affronter trente guérilleros entraînés et armés. Il lui fallait
une diversion, capable de faire fuir une partie des troupes dans un mouvement
de panique.


Il dirigea le lanceur vers l’endroit où une douzaine de
soldats ennemis s’affrontaient. Puis il pressa la détente.


Il regarda le projectile suivre sa trajectoire vers le
groupe. La grenade atterrit juste devant les hommes, et explosa en projetant
des morceaux de métal dans toutes les directions.


Deux hommes tombèrent au sol, le crâne et le cerveau
laminés par des éclats de métal. Trois autres hurlèrent de douleur alors que
des échardes de métal leur déchiraient le ventre ou le torse. Les mains
plaquées sur leurs blessures, ils s’effondrèrent.


La panique s’abattit parmi les compétiteurs. Les sept du
petit groupe qui n’avaient pas été tués ou sérieusement blessés se tournèrent
pour tenter de voir d’où venait la grenade. Ils n’eurent pas à attendre
longtemps pour le savoir. Bolan lâcha un autre missile, visant cette fois les
véhicules stationnés.


Des flammes jaillirent des réservoirs d’essence brisés.
Désormais, les tueurs n’auraient plus qu’un moyen de s’échapper : à pied.
Certains avaient d’ailleurs commencé de se replier vers l’autre extrémité du
camp.


Le Guerrier contourna l’entrepôt, jusqu’à ce qu’il ait
parcouru une cinquantaine de mètres, puis il rechargea le lanceur.


Il entendait tirer dans toutes les directions, et il en
déduisit que, dans le désordre ambiant, les clans étaient en train de se
reformer et de se tirer dessus. Décidant d’en remettre une louche, il fit
partir la grenade en direction des portes grandes ouvertes, et se couvrit la
tête quand les grondements étouffés se transformèrent en une énorme explosion
qui envoya des morceaux du toit et des murs métalliques à plus de quinze mètres
du sol.


Les explosions se succédèrent tandis que les munitions et
les grenades partaient en une véritable réaction en chaîne. Le sol se mit à
trembler alors que les flammes consumaient ce qui restait de l’entrepôt.


Pour une quinzaine de terroristes, la désintégration du
bâtiment fut comme un ordre de sauve-qui-peut. Paniqués, ils se mirent à courir
sur le sentier de terre, vers le nord du camp de base des Tigres. Juste dans
l’axe de l’arme de l’Exécuteur.


Bolan avança à découvert, balançant des triples rafales sur
les hommes qui se trouvaient devant lui. Deux soldats tombèrent avant d’avoir
pu tourner leur arme vers lui.


Un Tamoul au profil d’aigle, en qui Bolan reconnut un des
leaders des Tigres, rassembla trois de ses hommes pour charger leur assaillant.
Ils commencèrent à déverser un feu sauvage, qui atteignit les cahutes et les
véhicules en feu.


Bolan s’éjecta in extremis de la trajectoire mortelle. Une
ogive manqua de peu lui déchirer le biceps alors qu’il tirait à deux reprises
vers le leader tamoul.


Les deux projectiles lui explosèrent le torse et le
projetèrent vers l’arrière, dans un amoncellement de décombres. L’ennemi venait
de perdre un de ses chefs et les soldats s’égayèrent en tous sens.


Mais l’accalmie fut de courte durée. Un groupe se dirigeait
vers la bataille.


Le Guerrier plongea au sol et garda la tête baissée alors
que les balles trouaient l’air à quelques centimètres au-dessus de lui.


Il attendit que les tueurs qui donnaient l’assaut dans sa
direction se rapprochent, pour soudain déverser sur eux un terrible torrent de
projectiles.


Deux balles tuèrent net leur leader, Neelan, qui était
resté légèrement en retrait. Avec une expression de surprise, qui resta gravée
sur son visage, le tamoul tomba à genou, puis s’écroula vers l’avant.


Les cinq soldats qui couraient s’arrêtèrent et firent
l’erreur de regarder derrière dans la direction de leur chef. L’Exécuteur les
coucha tous au sol d’une longue rafale dévastatrice.


Le silence, si soudain, faisait bourdonner les oreilles du
Guerrier. Le combat semblait terminé, faute de combattant. Mais, comme il se
relevait, il vit Thamby se dresser devant lui, sortant de derrière une baraque,
à moins de cinq mètres de lui, le visage tordu par la rage et la haine, les
mains fermées sur un pistolet-mitrailleur 9 mm Skorpion.


Le moment était mal choisi pour se demander où le chef des
Tigres s’était caché pendant que ses hommes se faisaient tuer.


— Tu vas crever, l’Américain, et celui que tu es venu
chercher crèvera après toi.


Le leader jeta un coup d’œil vers les silhouettes immobiles
des deux hommes qui avaient été ses partenaires.


— J’avais de toute façon prévu de les tuer, dit-il.
D’une certaine manière, tu m’as rendu service. Il n’y a jamais eu de place pour
plus d’un chef dans notre mouvement.


Bolan savait qu’il ne pouvait rien dire qui empêcherait
Thamby de lui vider son arme dessus.


— Tu me tueras peut-être, déclara-t-il d’un ton froid,
mais je t’aurai tué avant de mourir.


L’autre parut hésiter. À cet instant, le Guerrier entrevit
un mouvement derrière Thamby. Il porta son regard au-delà du chef tamoul.


— Une vieille ruse, commenta le terroriste d’un ton
moqueur. Il n’y a personne derrière moi.


— Si, il y a quelqu’un, répondit une voix.


Chandra Sirindikha pressa la détente du M-16, et continua
de faire feu jusqu’à ce que le recul la repousse vers l’arrière.


Thamby se tourna à moitié et leva son arme pour répliquer.
Malgré l’impressionnante blessure qu’il avait au côté droit, il commença de
tirer vers la jeune femme. Par chance, la douleur qu’il éprouvait l’empêchait
de tenir son arme dressée, et toutes ses balles ratissèrent le sol à ses pieds,
inefficaces.


Bolan avait levé son fusil et pressé la détente. Le
cliquetis métallique qu’il entendit alors résonna sinistrement à ses oreilles.


Sans hésiter, il jeta son arme inutile et se précipita vers
Thamby. Celui-ci se tourna au moment où il arrivait sur lui. Agrippant le
Skorpion et le tirant vers lui, le Guerrier l’empêcha de s’en servir. Mais
l’autre, en dépit de sa blessure, avait encore une force incroyable.


Ils restèrent ainsi un moment à se battre, le Skorpion
entre eux, jusqu’à ce que la puissance de Bolan prenne le dessus. Il fit
lentement tourner le canon de l’arme vers le ventre du Tamoul et, soudain, pressa
le doigt de son adversaire, écrasant la détente et tirant à bout portant.
Assourdi par l’explosion, il fut projeté vers l’arrière par le recul.


Pendant l’espace d’une demi-seconde, Bolan se demanda ce
qui s’était réellement passé. Puis il découvrit la cavité qui creusait le
ventre de Thamby. L’homme était presque coupé en deux, vomissant le sang et les
boyaux de son épouvantable blessure. Il fixa le Guerrier, d’un regard qui
semblait déjà celui d’un mort, et parut sur le point de charger. Une fraction de
seconde plus tard, il s’écroulait dans ses déjections.


Un long silence tomba alors sur le champ de bataille.


Bolan rejoignit Sirindikha, l’aida à se relever et lui dit
avec un sourire ironique :


— Il semble bien que la Femme soit l’avenir de
l’Exécuteur ! Merci pour le coup de main.


Ils firent lentement le tour du camp. Des cadavres
jonchaient le sol. Les terroristes, persuadés d’avoir été trahis par les leurs,
s’étaient entre-tués entre clans rivaux. Certains avaient peut-être échappé au
massacre, mais ceux-là devaient courir comme des lapins et ne risquaient pas de
venir les surprendre. S’étant assurés que le terrain était sans danger, ils se
mirent à la recherche du diplomate de l’O.N.U. Ouvrant les cabanes une à une
avec précaution, le Guerrier s’approcha d’une petite habitation, et, un
chargeur plein dans son M-16, il tira sur la serrure de la porte et ouvrit
celle-ci d’un grand coup de pied.


L’homme qui apparut semblait épuisé et effrayé. Malgré son
état et la barbe de plusieurs jours qui lui mangeait une partie du visage,
Bolan le reconnut.


— Ça ira ? lui demanda-t-il.


— Oui, répondit John Vu, avant d’esquisser un sourire.
J’ai déjà entendu cet accent. Nouvelle-Angleterre ?


— Il y a longtemps de ça, oui, répondit le Guerrier.
Allez, venez, je vous ramène à la maison.


Puis, se tournant vers la jeune femme, il enchaîna :


— Je suppose que l’hélico nous attend au port ?


— Bien entendu ! Notre ami commun avait prévu la
réussite de votre mission et l’ambassadeur attend M. Vu avec impatience.


« Notre ami commun » ! Le numéro Un du Justice
Department, Hal Brognola, à des milliers de kilomètres de là, avait apporté
un excellent soutien logistique à l’Exécuteur. Un soutien logistique, qui, de
plus, était loin de manquer de charme…







 


Mais le combat de Mack Bolan continue…


De la colline où il avait établi son poste d’observation,
Mack Bolan s’offrait une parfaite vue plongeante sur le théâtre des opérations.
Au sud, les lumières de Montréal scintillaient dans l’air tiède du soir et, au
nord, la ligne des forêts se perdait dans le ciel piqueté d’étoiles. Lunette
passive à intensification de luminosité remontée sur le front, l’Exécuteur
observait le décor par la vitre ouverte de la cabine du TACOM.


Un moment plus tôt, grâce à la caméra I.L. et à son
mini-écran installé dans la cabine de pilotage du char de guerre, il avait vu
la Chevrolet et le 4 x 4 Ford de l’équipe d’Arnaldo Lopez franchir
l’imposant portail d’entrée en chêne de la ferme. Une ferme restaurée et
transformée en villa de luxe, le fief d’Eugenio Strasso, le boss de Montréal.
Comme à l’arrivée des précédents « invités », deux gardes armés
avaient vérifié l’identité des arrivants en informant aussitôt leur patron par
talkie-walkie et renseignant du même coup l’Exécuteur grâce au micro-canon du
TACOM.


Une ombre de sourire glacé avait fugitivement étiré les
lèvres du Guerrier : les infos de l’ami Brognola étaient bonnes et le
piège se refermait sur le dernier pourri attendu. Grâce à une autre caméra,
thermique celle-là, l’Exécuteur avait depuis longtemps localisé les traces
luminescentes des deux gardes qui patrouillaient à l’extérieur du fief de
Strasso, planqués sous le couvert des arbres. Ils étaient sans doute équipés de
radios, pour prévenir de toute intrusion intempestive. Dans ces conditions,
inutile de faire dans la dentelle. Pas d’incursion discrète en territoire
ennemi, pas d’action commando. Au menu de ce soir, grosse artillerie et blitz
explosif, juste le temps de laisser tout ce beau monde s’installer
confortablement.


En fin de matinée, le micro-canon du TACOM avait permis au
Guerrier d’intercepter un appel téléphonique d'Arnaldo Lopez. Bien sûr, Bolan
n’avait pu surprendre ce qu’avait dit le mafioso bolivien, mais il avait
entendu Strasso l’inviter à venir chez lui le soir même pour discuter. Arnaldo Lopez
étant le primero consejero du jefe du nouveau cartel de Trinidad,
on pouvait imaginer le sujet de la discussion : la cocaïne. Et, à en juger
par le temps écoulé entre le coup de fil et l’arrivée de Lopez, on semblait
pressé des deux côtés. Entre-temps, Strasso n’avait plus lâché son téléphone,
rameutant tout ce que la Belle Province comptait de gros bonnets de la mafia
locale. Nick Alvaro, boss de Québec, Frankie Gianfranco, patron de Chicoutimi,
et Alberto Santa-maria, capo de Trois-Rivières. Pas vraiment de grosses
pointures comparées aux huiles du Canada anglophone, mais, avec Strasso, ils
contrôlaient tous les trafics du Québec, toutes les combines juteuses de la
prostitution locale et le plus gros de la contrebande avec l’est des
États-Unis. Un beau chiffre d’affaires !


Tout ce joli monde avait été invité pour rencontrer le
Bolivien, et ils avaient débarqué chez Strasso presque en même temps, une
dizaine de véhicules en tout. Celles des boss, escortées par les voitures de
leurs porte-flingues respectifs, principalement des 4 x 4.


Pour l’Exécuteur, cette brusque affluence était la
récompense d’une semaine de planque et d’observation. Un travail méthodique et
patient, qui lui avait permis de vérifier l’exactitude des infos fournies par
son ami, le numéro Un du Justice Department, et de loger les
protagonistes.


Grâce au puissant téléobjectif de la caméra I.L., le
Guerrier venait à présent de voir le cortège des derniers arrivants stopper
dans la vaste cour de la villa, devant le porche du bâtiment principal dans
lequel le Bolivien s’était aussitôt engouffré. Les troupes ennemies étaient
désormais au complet, venues têtes baissées se jeter dans le piège. Leur perte
n’était plus qu’une question de secondes. Une apocalypse minutieusement
programmée, dont les logiciels du char de guerre achevaient d’aligner les
paramètres.
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